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Bulletin — LXX° année. — 1921 


A nos lecteurs. 


L'imprimerie fut le grand levier de la Réforme. On se rend 
compte de l'influence énorme qu'elle exerça sur l'opinion publique, 
lorsque, dans certaines bibliothèques, on considère la quantité 
prodigieuse de brochures sur la question religieuse répandues 
par la presse, dans le nord de l’Europe au temps de Luther !. Et 
l’on comprend qu'un des principaux obstacles à ce qu’en France 
cette opinion fût éclairée, ce fut l'interdiction dès 1321, de rien 
imprimer touchant la question religieuse, sans l'autorisation de 
la Faculté de théologie de l’Université de Paris. On sait que deux 
des plus sayants imprimeurs, dont les livres sont des chefs- 
d'œuvre de typographie Æobert Estienne et Etienne Dolet 
-payèrent, l’un de l’exil et l’autre, de sa tête, l'audace d’avoir 
essayé de se passer de cette autorisation. 

Si la lettre moulée qui naguère élait à la portée des bourses 
les plus modestes, est aujourd'hui presqu'un objet de luxe, ce 
n’est pas une raison pour renoncer au devoir de l’employer au 
service de la vérité. Nous remercions donc nos amis d'avoir 
accepté de bon cœur le léger effort que nous leur avons demandé 
de faire, il y a un an, en vue d'atténuer le sacrifice que notre So- 
ciété devra s'imposer pour faire paraître ce Pulletin, en attendant 
des jours moins difficiles. La meilleure manière d’honorer ceux 
dont nous défendons la mémoire n’est-ellé pas de consentir des 
sacrifices dont si souyent ils nous ont donné l’exemple ? 


N. W. 


1. Un catalogue de 1870 en renferme près de 3700. Dans la Bibliothèque de 
notre Société il y a plus de 300 de ces plaquettes ou brochures in-4#°. 
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LA CAPTIVITÉ DE BERNARD PALISSY 
PENDANT LA PREMIÈRE GUERRE DE RELIGION 
(1562-1563) 


D'après un opuscule de lui récemment découvert 
et deux arrêts inédits du Parlement de Bordeaux 


Après les importants ouvrages de Louis Audiat ! et du 
regreité Ernest Dupuy”, il semblait que tout devait être 
dit sur Bernard Palissy. Depuis, cependant, des travaux 
intéressants, quoique fragmentaires, ont été publiés et 
des documents ont été mis au jour qui ont permis, les 
uns, de préciser des faits mal connus encore de son 
existence, les autres, de confirmer et d'éclairer, véritables 
pièces justificatives, l’histoire des débuts de la Réforme 
protestante: à Saintes que le potier a placée à la fin de sa 
Recepte véritable. Parmi ces publications, je ne veux rap- 
peler que celle faite ici même par M. Weiss des deux 
mentions extraites des anciens registres d’écrou de la 
conciergerie de Paris qui démontrent, à n’en plus douter, 
l'origine agenaise du potier* et celle de M. G. Musset, 


1. Les Oubliés. Bernard Palissy, 1864 et 2° éd. Bernard Palissy. Étude sur 
sa vie el ses lravaux. Paris, Didier, 4868, in-12; — Et encore, outre de très 
nombreux articles, Notice de L. Audiat en tête des Œuvres de maistre Bernard 
Palissy, éd. Benj. Fillon. Njort. Clouzot, 1888, 2 vol. in-8°. 

2. Ernest Dupuy. Bernard Palissy. Paris, 1894, in-18 ; 2° éd., 1902. 

3. N. Weiss. L'origine et les derniers jours de Bernard Palissy, d'après 
deux textes inédits (Bull., 1912, p. 389-407). 

Voici encore une fois ces mentions : 

Du mardy XXX° jour de (Décembre) mil V° 1111 XXVI 


es Vito os left eo, 52e je 191. 0714 0e Mo/s ON DAC NS ES IN RARES PORN 
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bibliothécaire de la ville de La Rochelle, qui a découvert 
dans les minutes du notaire Naudin, le contral passé le 
3 septembre 1563 avec l'imprimeur Barthélemy Berton, 
pour l'impression de la ARecepte véritable * 

Tout dernièrement, enfin, le libraire Édouard Rahir 
trouvait au milieu d’un lot d’opuscules provenant de la 
bibliothèque de la marquise d’Ailesbury un ouvrage entier 
de Bernard Palissy intitulé : Arcurrecrulre, el ordonnance] 
de la grotte rustique de Monseigneur le duc de Montmo- 
rancy, pair, et con/neslable de France. [A La RocnELLE|. 
De l'imprimerie de Barthélemy Berton.| MDLXIIT. 

En tête de l’ouvrage une préface, adressée au conné- 
table de Montmorency, est signée de Bernard Palissy et 
datée de « la conciergerie de Bourdeaulx, ce 24; jour de 
février, 1562° » 

C'était là ce troisième ouvrage de Bernard Palissy, 
disparu aussitôt après sa publication, dont quelques cri- 
tiques, à la vérité, d’après deux. passages de la Æeceplte 
vérilable* avaient soupçonné l'existence, mais pour le 
confondre, comme Gobet, dans une édition de 1777, avec 
certaine Déclaration des abus et ignorances des médecins 


Bernard Palissy, architecte en œuvre de terre, natif de Agen en 
Agenoys, dem(eurant) es faulxbourgs Saint-Germain-Desprez, 
et 
Du lundy-Ilfle jour de juillet mil V° HIIXXVII 
Bernard Palissy, soy disant inventeur des rusticques de la Royne 
mère du Roy, natif du pays d’Agenetz, de(meurant) faulxbourgs 
Saint-Germain des prez, rue de Vaugirard. 

1. G. Musset. La recelle vérilable de Bernard Palissy. La Rochelle, 1906 
in-8e, pièce (Recueil de la Commission des Arts de la Charente-Inférieure, 
t. XVII, p. 316-321.) D'autres documents relatifs aux personnages mentionnés 
dans l’ « Histoire de l'Église de Xaintes » ont été publiés dans ce Bulletin, à 
diverses reprises, et dans la conférence de M. Weiss éditée dans la bro- 
chure : L'Église Réformée de Saintes. Son nouveau temple. Ses origines. 
Son passé, Saintes, 1907, in-8°. Quelques arrêts relatifs au martyr Philbert 
.Hamelin ont été publiés dans les Archives Historiques de la Gironde, 
t. XLVII, p. 32, 35, 44, 61, 66. 

2. C'est-à-dire 1563, n. st. 

3. « Si je voy qu'on ne mesprise point mes escrits et qu'ils soyent mis en 
exécution, je prendray peine de cercher de ladite merle en ce pays de Xain- 
tonge et feray un /roisième livre... » dit Palissy, dans la préface au lecteur : 
mise en tête de sa Receple véritable (Œuvres, éd. B. Fillon, t. 1, p., 20.) et 
« Quant «u reste, si je cognois que ce mien second livre est approuvé par 
gens à ce coignoissans, je mettray en lumière le froisième livre... », dit-il à 
la fin du même ouvrage, ibid., p. 1#1. ; 
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composée par Pierre Braillier, marchand apothicaire de 
Lyon’. 

M. Édouard Rahir s’est empressé de faire réimprimer 
sa trouvaille? en faisant précéder sa réimpression d’une 
courte introduction où il étudie, en se plaçant surtout 
au point de vue bibliographique, l’opuscule de Bernard 
Palissy, le sujet qu'il traite, enfin les circonstances qui 
ont amené sa composition. 

La préface, mise par Palissy en tête de son ouvrage, 
est destinée non seulement à présenter « son petit dia- 
logue » au tout puissant connétable, mais aussi à 
demander à celui-ci d'intervenir auprès du parlement de 
Bordeaux, qui le tenait alors enfermé pour cause de reli- 
gion dans les prisons de la conciergerie, pour que 
l'œuvre qui lui avait été commandée sept ans auparavant 
et qui consistait en une « grotte de rustique figuline », de 
« telle grandeur et monstruosité », qu’il semblait en la 
voyant que ce fût « songe ou vision », fût sauvegardée au 
milieu des troubles qui agitaient alors la ville de Saintes. 
Ce bâtiment de quarante pieds de long, de vingt pieds de 
large, de dix-sept de haut, « enrichi de plusieurs figures, 
de termes, si près approchans de la forme humaine qu'il 
n'y a personne qui ne fust estonné de les veoir », ce 
pignon placé à l’opposite de la grotte « viz-à-viz du 
portal et: enrichi indiciblement », ces rochers « tout 
faits par bosses et concavités…, enrichis et ornés de plu- 
sieurs cailloux et pierres estranges de diverses couleurs..., 
d'un nombre infini d'espèces d'herbes qui coustumière- 
ment croissent èz lieux aquatiques et rochers maritimes. 
de plusieurs ét diverses espèces de mousses, sur les- 


1. Cet ouvrage a reparu dans l'édition Paul-Antoine Cap (1844). Anatole 
France, dans la sienne, après l’érudit Eug. Piot, a rejeté décidément l’attribu- 
tion à Palissy et l’a remplacé par le Devis d'une grotte pour la royne mère 
trouvé par Benj. Fillon chez un marchand de ferrailles de La Rochelle et 
publié pär lui dans ses Lettres écrites de la Vendée à M. Anatole de 
Montaiglon (1861). 

2. Bernard Palissy. Architecture et ordonnance de la grotte rustique de 
Monseigneur le duc de Montmorency, connestable de France... réimprimé 
d’après l’édition de La Rochelle, 4563. Paris, Librairie Damascene Morgand, 
Édouard Rahir successeur, 55, passage des Panoramas, 


— 
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quelles herbes et rocher y a un nombre infini d'animaux 
et reptilles », tout cela « esmaillé de couleurs d’esmails 
convenable à ce » ; ces niches, ces colonnes, ces corniches 
où étaient placés « plusieurs grosles, corbeaux, pigeons, 
chats-fouins et chats-huans et autres telles espèces qui 
communément hantent ès rochers et ruines antiques », 
enfin, toutes ces décorations nées dans l'imagination d’un 
artisan si pauvre « qu’il n’en était peut-être pas un plus 
pauvre entre tous les artisans de Xaintonge, voyre de la 
France », et qui faisaient de son œuvre un travail d’une 
« étrangeté » telle que pour la décrire, il aurait fallu 
« plus d’une rame de papier..., voire sans escrire autre 
chose que la vérité », allaient-elles donc disparaître 
pendant que leur auteur, en captivité, ne pouvait inter- 
venir pour défendre son ouvrage ? 

On savait déjà par les préfaces de la Recepte véritable, 
préfaces adressées à François de Montmorency, fils du 
connétable, au connétable lui-même, à la reine mère, 
enfin à |’ « ami lecteur », que Palissy avait été l’objet de 
poursuites du parlement de Guyenne, vers la fin de la 
la première guerre de religion et envoyé « de nuit » dans 
la conciergerie de Bordeaux, et aussi qu'il avait dû sa déli- 
vrance à l'intervention du connétable et de Catherine de 
Médicis elle-même. Mais à quelle date avait eu lieu exac- 
tement cet emprisonnement? Quels en avaient jété les 
motifs immédiats? 

M° Bernard, dans ses préfaces, nous parle de ses 
attaques contre les ecclésiastiques romains, attaques qui 
lui avaient valu la haïne de ceux-ci. Ils ont voulu le faire 
pendre, dit-il, « pour leur avoir pourchassé le plus 
grand bien que jamais leur pourroit advenir, qui est pour 
les avoir voulu inciter à paistre leurs troupeaux selon le 
commandement de Dieu », et leur avoir montré souvent 
« une authorité escrite au prophète Jérémie, où il dict : 
« Malédiction sur vous, Pasteurs, qui mangez le laict et 
« vestissez la laine et laissez mes brebis esparses par les 
« montagnes ! Je les redemanderai de vostre main. » 

Mais n'y avait-il pas d’arrêts du parlement de Bor- 
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deaux qui auraient pu nous renseigner sur la cause pré- 
cise de son arrestation? C’est en vain qu'il y a une vinglaine 
d'années, nous en avions cherché dans les archives du 
parlement de Guyenne conservées aux archives Départe- 
mentales de la Gironde. Nos investigations poussées 
jusqu’à la fin de l’année 1562 n'avaient alors donné 
aucun résultat. Les détails contenus dans l’opuscule si 
heureusement mis au jour par M: Rahir et la date précise 
de l’épitre liminaire de Palissy nous ont encouragé à 
reprendre nos recherches. * 

Grâce à l’obligeance de M. J.-A. Brutails, archiviste 
de la Gironde, qui à bien voulu autoriser l'envoi à Paris” 
d'un certain nombre des portefeuilles contenant les pré- 
cieuses minutes du parlement de Guyenne, nous avons 
trouvé deux documents qui peuvent être publiés en quelque 
sorte comme pièces justificatives de l’épître mise en tête 
de l’Archiecture et ordonnance de la grotte rustique. 


Poursuivi dès l’année 1558 pour fat de religion, 
Palissy avait été à cette date l’objet d’un mandat d'amener, 
en même temps que les premiers fidèles de l'Eglise 
réformée de Saintes. C’est qu'il était depuis longtemps 
suspect pour ses tendances nettement hérétiques. Il avait 
été l'ami du martyr Philbert Hamelin avec qui, dès 
l'année 1555, ilavait « besoigné cincq jours durant » dans 
un différend qui, à propos d’un partage de terres, mena- 
çait de tourner en procès entre le seigneur dE Soubise; 
Jean Parthenay l'Archevèque et ses vassaux', et quand 
ce premier évangélisateur de la Saintonge, envoyé par 
Calvin lui-même, fut arrêté puis emprisonné à Saintes en 
janvier 1557, Palissy ne craignit pas de se mettre en 
avant pour essayer de le sauver, « prenant la hardiesse 
(combien que les jours fussent périlleux en ce temps-là) 


1. 4555, 22 décembre, Saint Marsault. Jean d’Aubeterre à sa sœur Antoi- 
nette d’Aubeterre, femme du seigneur de Soubise, Jean Parthenay l'Arche- 
vêque. Ed. Fillon. Lettres écrites de la Vendée à M. Anulole de Montaiglon. 
Paris, 1861, in-8°, p. 46-47. Qu'est devenu l'original de cette lettre? 
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d'aller remontrer à six des principaux juges et magistrats 
de cette ville de Saintes qu'ils avaient emprisonné un Pro- 
phète ou ange de Dieu, envoyé pour annoncer sa parole et 


jugement de condamnation aux hommes sur le dernier 


temps ». Chacun des juges en sa maison écouta le potier 
« bénignement ». Cela n’empêcha pas qu'Hamelin, comme 
ancien prêtre, fut envoyé à Bordeaux « avec bonne et 
seüre garde », puis jugé et éxécuté « comme un larron », 
le 42 -avril 1557. 

Hamelin mort, Palissy prit sa place. C’est lui, sans nul 
doute, ce simple artisan « pauvre et indigent à mer- 
veilles » qui, « par le bon exemple, conseil et doctrine de 
maistre Philebert Hamelin », avec l'aide d'un autre 
artisan, tout aussi pauvre que lui, et « d’aussi peu de 
savoir », assembla « un dimanche, au matin, neuf ou 
dix personnes », auxquelles 1l fit la lecture de « quelques 
passages du vieux et nouveau Testament », leur disant, 
suivant l'Ecriture, « qu'un chacun, suivant ce qu'il a reçu 
de dons, qu'il faut qu'il les be aux autres et que 
tout arbre qui ne fera point de fruit sera coupé et jetté au 
feu..., leur proposant aussi la similitude des talents et 
un grand nombre de telles authorités * ». C'est ainsi qu’un 
culte put être régulièrement organisé et avoir lieu chaque 
semaine dans des maisons particulières, surtout sans 
doute dans cette hôtellerie tenue par Guillemette Patronne, 
veuve d’un certain Leconseil, où « pendaït pour enseigne 
le Verd Galant »°. 

Ces réunions, comme on sait, ne tardèrent pas à être 


1. -Receple véritable, éd. cit., t. T, p. 121-122. Cf. Bull., 1893, p. 374 

2. Ibid. 

3. Un acte du 3 janvier 1571, conservé dans les Archives de la Fabrique 
de Saint Pierre, cote ERR, et publié par M. Dangibeaud : Saintes ancienne 
(Revue de Sainlonge-Aunis, a. 1906, p. 240) nous apprend que, la maison de 
Guillemette Palron et de Mathurin Baudet, son mari, où se firent les pre- 
mières réunions décrites par B. Palissy, était à Saintes la voisine de celle de 
Mathurin Tranchant, « joignant, d'autre part à la Me publique qui va de 
la Porte Evesque au temple de Saint- Pierre de Xaintés » (auj. rue de l'Hôtel- 
de-Ville ou rue Saint-Maur qui lui fait suite). 

Cette maison fut adjugée à M° Michel Meschinet, avocat au siège présidial 
de Saintes, 840 |. par acte du 23 février 1566, qui la laissa à André Baudet, fils 
de Mathurin, auquel appartenait le huitième de la maison. 
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dénoncées. Le parlement de Bordeaux fut informé; une 
enquête fut ordonnée et un arrêt rendu le 15 août 1558, 
enjoignit aux officiers du siège de Saintes, à peine de 
dix mille francs d'amende, 


f 


de faire mener et conduire sûrement es prisons de la Concier- 
gerie Colette Maudot, femme de Mathurin Seurin, bouchier de 
Saintes.., et pareilhement faire diligence de faire prendre au 
corps et constituer prisonniers Nicolas Veyrel, appoticqaire, 
Bernard Palissis, dict le potier, Guillemette Patronne, vefve de 
feü Leconseil, hostesse du logeis où pend par enseigne le Verd 
Galant, André Bodet, son fils, Mathurin Seurin, bouchier, 
Nicolas Le Brodeur, Joseph Le Masson fils et M° £egier Le Masson, 
Guillaume Girault et iceulx menner et conduire soubz bonne et 
seüre garde es prisons de la Conciergerie. »{ 


Il ne semble pas qu'à cette époque les poursuites 
décrétées contre Palissy aient pu recevoir aucun com- 
mencement d'exécution. Du moins n’en avons nous trouvé 
nulle trace dans les arrêts du parlement de Bordeaux 
que nous avons dépouillés. 

C'est que dès cette époque l’humble potier de Saintonge 
avait pour lui de puissants protecteurs dans sa province 
et à la Cour. Depuis l’année 1539 environ il était en rela- 
tion avec Antoine, sire de Pons, qui lui avait montré à 
cette date, à son retour d'Italie, « une coupe de terre, 
(sans doute quelque majolique italienne), tournée et es- 
maillée d'une telle beauté que, see lors il entrait en dis- 
pute avec sa propre pensée », * et qu’il commençait ses 
célèbres recherches sur l'émail. Cette protection lui resta 
fidèle toute sa vie, car c'est à « Antoine de Pons, che- 
valier des ordres du roy, capitaine des cent gentilshommes 
el conseiller très fidèle de Sa Majesté » qu’en 1580, 
alors que « considérant la couleur de sa barbe » et pensant 
«au peu de jours qui lui restaient pour finir sa course », 
il dédiait son troisième et dernier ouvrage : les Discours 
admirables de la nature des eaux et fontaines. 


1. Bull., février 1902, p. 77. : 
“à Euvres, éd. B. Fillon, t, 11, p. 206 et Préface des Œuvres Cons til 
t. 1, p. XXV. 


" 
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Après 1539, peut-être comme le suppose Louis 
Audiat, au moment de la révolte de la Gabelle, en 1548, 
Bernard Palissy devint le fournisseur du connétable de 
France, Anne de, Montmorency. Celui-ci, grand amateur 
d'art, lui fit d'importantes commandes de faïences émail- 
lées. On peut penser qu’un grand nombre de ces faïences 
étaient de celles dont la liste a été publiée récemment et 
qui, sous le nom d’ « émaux et faïences de Saintonge », 
décoraient l’hôtel parisien du connétable, rue Saint- 
Avoye . ; 

Vers l’année 1557 (c’est encore la préface de l’opus- 
cule récemment découvert qui nous l’apprend) ce fut à 
Henri II lui-même et au cardinal de Lorraine que le po- 
tier fut présenté par Montmorency. Un bassin émaillé 
lui fut demandé pour lequel il reçut, de la libéralité 
royale, une somme de cinquante écus. Au même moment 
le connétable, à l’imitation de ce qui se faisait alors en 
Italie, lui commanda, peut-être pour les jardins 
d'Ecouen?, la « grotte de rustique figuline » qui faitl'objet 
de la description découverte par M. Rahir. 


A Saintes, les protestants dont l'influence n'avait cessé 
de grandir durant les années 1558 à 1562, mirent la 


1.-Léon Mirot. L'hôtel et les collections du connétable de Montmorency. 
Bibliothèque de l'École des Chartes, année 1919, t. LXXX, p. 203 ets. 

Émaux et faïences de Saintonge :, 

Ung arbre en facon de rocher, de terre esmaillée, facon de Xainctes, 
semée de cocquilles et plusieurs animaulx de diverses sortes; une aiguière 
« façon de Xainctes »; deux bassins de terre en forme ovalle, esmaillèz, avec 
plusieurs figures de toutes bestes reptilles; deux grosses bassines de terre 
euycte esmaillée, faeon de Xainctes; ung bassin en ovalle de deux piedz de 
long et de pyed et demy de large, de terre de Xainctes esmaillée, avecques 
divers animaux dans icelluy; une forme de rocher de terre esmaillée où il y 
a plusieurs bestes reptilles; une buyÿe, facon de Xainctes; ung grand chandel- 
lier de terre euicte esmaillée, façon de Xainctes: ung vase de terre cuicte 
esmaillée, ouvrage de Xainctes en ovalle, forme de fantaisie; une aiguière; 
un vase facon drageoir; un vase façon de fontayne, le bassin de verre 
esmaillé blane et le haut du couvercle orné de trois croissants. 

« . F1 .. . . . - . . , , . . . 4 , . . . . . . . . . . . 

2. Sur l’exécution de la grotte, cf. un article d’Anatole de Montaiglon. 
Jean Bullant, architecle du connétable de Montmorency. Actes extraits de la 
mairie d'Écouen, dans les Archives de l'Art français, t. VI, a. 1860, p. 353 èts, 


14 ÉTUDES HISTORIQUES 


main surlés églises, dès le début des troubles (16 mai 1562) 
pour les approprier aux besoins de leur culte. D’inévita- 
bles excès furent alors commis : des statues furent bri- 
sées ; le grand autel de la cathédrale fut démoli, et, bien 
qu'un chanoine, enfant de chœur à Saint-Pierre peu 
d'années après la première-guerre de religion, ait reconnu 
lui-même que « les protestants n'avaient pas fait grand 
dommage en ce temps-là », on ne peut que regretter des 
actes de cette nature, même en face d’excès pires commis 
par le parti adverse !. | 

De mai à octobre toute la Saintonge, sauf Taillebourg 
et Pons, demeura au pouvoir des protestants. Au mois d’oé- 
tobre le parti catholique reprit le dessus à la suite de 
l’arrivée dans le pays de Louis II de Bourbon, duc de 
Montpensier envoyé par la Cour pour « brider > la Sain- 
tonge *. 

La défaite de Duras à Vergt (9 octobre), la levée du 
siège de Saint-Jean d’Angely par François de la Roche- 
foucauld, lieutenant du prince de Condé (14 octobre) 

et le soudain despartement de La Rochefoucauld estonnè- 
rent merveilleusement tout le pays, nous dit Théodore de Bèze, 
et notamment la ville de Xaintes, de laquelle estans sortis ceux de 
la Religion et s’estans escoulés çà et là, ung nommé Nogeret, ‘ 
tenant auparavant garnison à Taillebourg, homme très détestable 
portant à sa devise: Double Mort Dieu À Vaincu Certes, entendant 
par ce dernier mot ceux de la Religion qui conäamnent ces jure- 
mens etblasphèmes, y entra aisément, où il exerça toutes les inhu- 
manités les plus barbares qu'on puisse commettre sur les corps 
et sur les biens de ceux de la Religion que mesmes par arrest de 
la Cour de Parlement de Bordeaux la puissance de juger sans appel 
futattribuée à un seul juge ce qui fut cause de la mortde plusieurs, 
s’y employant entre autres le lieutenant particulier, nommé 
Blanchard *. \ 


1. Sur l'occupation de Saintes par les protestants au mois de mai 1562, 
voir Bulletin, t. XLIT (a. 1893), p. 378, 505, 615; t. XLIX (a. 1900), p. 151 et la 
thèse contraire soutenue dans la Revue de Saintonge, a. 1893, p. 235 et 
a. 1906, p. 199. 3 

2. Mémoire du roi de Navarre à la reine, s. d. (juin 1562), copie du - 
temps. Au dos : « Responce au mémoire apporté par le S. d'Escars ». Bibl. Nat. 
fds. fr. 45877, fe 84. + 

3. Théodore de Bèze, histoire ecclésiastique, Ed. Baum, Cunitz et Reuss, 
t. 11, 983-984. 
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Quand donc Montpensier, venant de Barbezieux, où il 
était le 19 octobre, arriva à Saintes JE être allé jus- 
qu'à Marennes et dans l’île d’Oleron ‘, la ville était déjà 
au pouvoir du parti catholique « ceux de l'Eglise réformée 
s’estans tous absentez * ». 

Montpensier demeura trois jours dans la ville * : il y 
rétablit le culte catholique et interdit aux calvinistes 
l'exercice public de leur religion ‘. Un mois auparavant 
un arrêt du parlement de Cent en date du 10 sep- 
tembre, avait ordonné à « toute manière de gens» de 
venir faire profession de leurs croyances SUINIOES dans 
les églises des paroisses où ils faisaient résidence entre 
les mains de l’évêque. ou de son vicaire. Tous devaient 
jurer qu'ils observeraient à l'avenir bien fidèlement les 
commandements de « Sainte Eglise » fréquenteraient les 
grandes messes, se TER ET au moins trois fois l’an. 
Tous ceux qui refuseraient de faire telles déclarations 
seraient chassés de leurs maisons”. ; 

De Saintes, Montpensier gagna Saint-Jean d'Angely : 
Antoine deRichelieu avait ordonné aux sergents de:« bat- 
tre le tambourin » et de «jouher du phifre » pour assembler 
les habitants sur le passage du généralissime. La munici- 
palité lui offrit une barrique de vin *. Il arriva enfin à La 
Rochelle où, après quelques négociations, il fit son entrée 
le 26 octobre. Malgré le re du roi qui aurait voulu. 
qu'on ne fit aux Robien « reproche aulcunement de 
leur conscience », une ordonnance fut publiée qui 
enjoignait de « punir aigrement » tous ceux des habi- 


1. 1562, Extrait de diverses lettres. Bib. Nat., fds fr. 2062, fo 164 ve, orig. 
et 1562, 146 novembre, La Tricherie. Sansac à La reine. Bibl. Nat., fds fr. 
45871, f° 396, orig, . # 

2. Palissy. Receple. Œuvres, éd. cit., t. I, p. 128. 

Archives de Saint-Jean d'Angely, E supl' 1271 (anc. CC. 7). 

. De Thou. Histoire universelle, éd de Londres, 1734, t. IV,p. 448: « Lahaute 
Guyenne étant tranquille (Montpensier) descendit dans la Saintonge et prit 
possession de la ville de Saintes que les Protestans avaient abandonnée. IL y 
abolit l'exercice de la nouvelle religion et yrétablit celui de l’ancienne: il 
ôta aux Protestans la liberté de s’assembler, et mit garnison dans diverses 
places. 

5. Arch. dép. de la Gironde. Parlement de Guyenne. B. 166 (Minutes des 
Arrêts), 1 pièce à la date. 

6. Archives de la Ville de Saint-Jean-d'Angély. 
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tants qui ne se soumettraient pas à Pobservation des pra- 
tiques catholiques et ne feraient pas baptiser leurs enfants 
selon le rite romain. On peut lire cette ordonnance 
tout au long dans l’historien rochelais Amos Barbot qui 
nous l’a conservée". Il serait surprenant que celle qui dut 
être publiée par Montpensier, à Saintes, plus compromise 
que La Rochelle, ne contint pas les mêmes prescriptions. 

Le général catholique était de nouveau dans la capi- 
tale de la Saintonge après avoir passé un mois environ à 
la Rochelle (du 26 octobre au 15 novembre). 


Partant de La Rochelle, nous dit encore Théodore de Bèze, il 
s’en vint à Xaïnctes auquel lieu, avant trouvé que quelques uns 
des officiers du Roy s’estoient absentez ïl donna leurs estaz.et 
offices à qui bon luy sembla. Et quant à la Religion, sollicité par 
un Cordelier. qu’il avoit toujours en son train, nommé Babelot, 
il en fit défendre tout exercice sous peine d’estre pendu sans 
figure de procès voire jusques äprohiber de prier Diet en françois 
publiquement ni particulièrement ; enjoignant aussi à tous de 
faire publiquement profession de leur foy selon les articles déter- 
minez en Sorbonne, ou autrement de vuider le Royaume : les- 
quelles défenses furent puis après confermées et publiées par 
arrest du Parlement de Bordeaux *. 


-Sans doute, dans ce passage, Théodore de Bèze fait- 
il allusion à un arrêt du parlement de Guyenne en date 
du 26 novembre qui ordonnait à tous les officiers du 
diocèse de Saintes « qui ont esté de la nouvelle religion et 
qui ont faict cène, baptistaires et autrés actes et exercices 
d’icelle », de ne point recommencer à exercer leurs 
charges avant d’être venus se purger devant la Cour de Ia 
contravention dont ils se sont rendus coupables envers les 
édits royaux et les arrêts du parlement *. 


4. Histoire de La Rochelle, t. 1F, p. 181. 

2. Bèze, Hist. ecclésiaslique, éd. eit. t, I, p. 987. 

3. Archives de la Gironde, B. #67, min., à la date. En réalité il semble que 
Bèze ait fait une confusion entre Farrêt du 10 septembre ordonrant à 
« toutes manières de gens » de venir faire profession de leurs croyances 
catholiques, dans les églises des paroïsses où ils faisaient résidence, entre les 
mains de l'évêque et de son vicaire et celui du 26 novembre. 

La question serait à étudier de plus près que nous ne pouvons le faire 
ici. Bèze commet souvent de ces erreurs de dates. 


ER 
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Montpensier ne passa que très peu dé temps à Saintes : 
il y reçut la nouvelle de quelques désordres en Poitou. 
Aussitôt il rebroussa chemin vers le nord et repassant 
par Saint-Jean d’Angely, il était dès le 23 novembre de 
retour à Poitiers. 

Au milieu de tous ces événements que devenait Ber- 
nard Palissy? Lui-même nous à laissé, à la fin de sa 
Recepte véritable Le tableau de l'occupation de Saintes par 
les troupes catholiques du capitaine Nogaret, alors que 
dès l’arrivée des « diabletons » sortis du château de 
Taillebourg, « s'étant retiré secrettement en sa maison 
pour ne voir les meurtres, reniemens et destroussemens 
qui se faisoyent es lieux champestres », pendant deux 
mois, il « s’y exerçait à faire quelque œuvre de son art », 
c'est-à-dire; sans nul doute à édifier la grotte que lui avait 
commandée le connétable de Montmorency : 


.… Et m'estoit avis que l'Enfer avoit esté desfonsé et que tous 
les esprits diaboliques estoyent entrez en la ville de Xainctes ; 
car au lieu que j'entendois un peu auparavant pseaumes, can- 
tiques et toutes paroles honnestes d’édification et bon exemple, 
je n’entendois que blasphêmes, bateries, menaces, tumultes, 
toutes paroles misérables, dissolution, chansons lubriques et 
détestables, en telle sorte qu'il me sembloil que toute la vertu et 
saincteté de la terre estoit estouffée et esteinte. 


Tant que Montpensier demeura en Saintonge, Palissy, 
à la condition de rester caché, ne fut pas inquiété. Le 
généralissime catholique qui avait visité ses travaux au 
moment de son passage à Saintes lui avait donné une sau- 
vegarde pour lui et tous ceux de sa maison, « interdisant 
au seneschal de Xaintonge et aultres officiers royaulx de 
non le perturber ne toucher à son œuvre » et se réservant 
la connaissance exclusive des accusations qui pouvaient 
être portées contre l'artiste. 

Mais le sénéchal de Saintonge, Charles Guitard des 


. Brousses, était le frère du doyen du chapitre de Saintes". 


1. Louis Guitard, chanoïine de Saint-Pierre, doyen depuis 1553, mort le 
24 avril 1584 (Eschasseriaux, Éludes, Documents el extraits relatifs à la ville” 
de Saintes, Saintes, 1876, p. 227, n.). 


Janvier-Mars 1921. 1 2 


18 ÉTUDES HISTORIQUES 


Et le chapitre de Saintes en voulait à mort au potier pour 
son action dans le développement de la Réforme à 
Saintes. Les excès commis le 16 mai dans certaines églises 
de la ville et en particulier dans la cathédrale Saint-Pierre 
furent, semble-t-il, d’après les deux documents que nous 
avons trouvés dans les archives du parlement et que nous 
publions ci-après, le prétexte de Parrestation de Palissy. 
N'avait-il pas participé à la destruction du grand autel de 
la cathédrale? D'autre part, la préface de l’Arc/ntecture dit 
expressément que les doyen et chapitre l'avaient fait 
consfituer prisonnier « pour tirer de luy témoignage 
contre certains riches citoyens de la ville de Xainctes, 
lesquels ils accusent d’avoir rompu leurs images en espé- 
rance d'avoir de l’argent pour la réparation d’icelles ». 

On verra plus loin que Palissy se défendait du pre- 
mier grief en disant que le jour de l'occupation des 
églises de Saintes par les protestants, il s’en élait allé, 
« les portes ouvrans, au lieu appellé la Chapelle (c’est-à- 
dire la Chapelle des Pots) où l’on prend communément la 
terre de glaize, pour besogner et travailler de son mes- 
tier », et qu'il se défendait encore d'une autre accusation 
portée contre lui qui consistait sans doute à dire qu'il 
avait participé aux assemblées en armes qui avaient eu 
lieu à Saintes au moment de l'occupation protestante, en 
invoquant le fait qu’en réalité à ce moment il n’était point 
sorli de sa maison « parce qu'aulcuns de la popullasse 
crioient après luy pour luy faire prendre les armes ». 

Quoi qu'il en soit, sans doute après le départ de 
Montpensier et malgré l'intervention du seigneur de 
Jarnac, d'Antoine de Pons et de sa femme, de Charles 
de Coucis enfin, qui écrivit trois lettres au sénéchal de 
Saintonge, Palissy fut constitué prisonnier sur l’ordre de 
celui-ci, à la requête des doyen et syndic de la cathédrale 
et « comme un malfaiteur » envoyé, de nuit, dans les 
prisons de la conciergerie, à Bordeaux. 

C'est de là, le 24 février 1563, qu'il adressa sa requête 
au connétable de Montmorency, le priant de faire. 
demander par un de ses secrétaires à MM. du parlement 
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que ceux-ci voulussent bien contraindre le chapitre et 
doyen de Saintes de « prendre par inventaire » la grotte 
commencée depuis sept années déjà, « pour tcelle garder 
durant son emprisonnement ». L'œuvre était, en effet, 
journellement exposée aux excès de la soldatesque et les 
argolets de la garnison catholique avaient déjà fait des 
brèches dans l'atelier où elle était enfermée. Dans cet 
atelier des soldats avaient été logés et il avait même été 
question en la maison de la Ville de le faire jeter à bas. 
La menace aurait été exécutée si le seigneur et la dame 
de Pons n'étaient intervenus. 

Le connétable de Montmorency ne se contenta pas 
d'agir seulement en faveur de l’œuvre entreprise pour 
lui : il obtint également pour son protégé l'appui de la 
reine Mère. 

: Sous quelle forme se produisit cette intervention? C'est 
là ce que les documents ne nous permettent pas de dire 
encore exactement. Peut-être faut:l penser avec certains 
éditeurs des OEuvres de Palissy, et en particulier Paul- 

_ Antoine Cap, que le brevet d’ « inventeur des rustiques 
figulines du Roy » donné à cette époque au potier suffit 
pour l’arracher à la juridiction du parlement de Bordeaux 
et le placer sous celle du Grand Conseil. Mais nous n'avons 
rien trouvé dans les registres d’arrêts de cette juridiction. 

IL est plus légitime de supposer que l'enregistrement 
de l’édit d'Amboise, enregistrement qui dut avoir lieu au 
début du mois d'avril au parlement de Guienne, suffit à 
amener la délivrance de Palissy. Les articles 8 et 12 de 
cét édit (19 mars 1563) portent en effef que tous les pri- 
sonniers pour le fait de la religion devront être mis en 
liberté sans payer aucune rançon «nonobstant, tous 
décrels, saisies procédures, jugemens, sentences, arrestz, 
contre eux donnés depuis le trespas du feù Roy nostre 
très honoré seigneur et père ». 

Cette hypothèse est confirmée par le fait qu'on ne 
trouve aucunement dans les archives du parlement de 
Guyenne l'arrêt qui aurait dù être rendu contre Palissy 
pour le mettre hors de cause et de procès. La minute de 
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l'arrêt du 24 mars 1563 que nous publions ci-après qui 
ordonne son élargissement provisoire en atlendant que le 
procureur général ait fait venir les témoins du procès et 
l’oblige à consigner au greffe la somme de dix livres 
tournois, porte la mention suivante : 


Et advenant le XXII jour dud. mois d'avril mil cinq cens 
soixante-trois après Pasques, lad. somme de dix livres t. consi- 
gnée au greffe a esté recouverte par Boysonné, procureur dud. 
defendeur, et icelle délivrée par ordonnance de la Court à 
Monsieur de Sainct-Angel, raporteur du procès. 


Cette mention, écrite à la date du 23 avril sur la 
minule de l'arrêt rendu le 24 mars précédent, a dà suffire 
pour terminer le procès intenté à Palissy et assurer sa 
libération définitive. | 

Ce qui nous confirme dans cette hypothèse c’est le 
fait qu'aucun autre arrêt n’a pu être découvert dans les 
minutes des mois d'avril et de mai, ni par M. Brutails ni 
par M. Alfred Leroux qui ont bien voulu se charger pour 
nous de cette recherche. Je leur adresse ici l'expression 
de ma/reconnaissance. 

H. PATRY. 


Documents 


Arrêt du Parlement de Bordeaux ordonnant la mise en 
liberté provisoire de Bernard Palissy. 


2% mars 1563 (n. st.). 


(Archives départementales de la Gironde, B. 171. (minute), 
à la date). 

Entre le scyndic des doyen, chanoynes et chappitre de l’esglise 
cathedralle Sainct Pierre de Xainctes, le procureur général du 
Roy joinct à luy, demandeurs en excès, crimes et delictz d'une 
part; 

Et maistre Bernard Palissier (sic) !, pothier, prisonnier détenu 
en la conciergerie de la court, défendeur, d’autre ; 

Veu les charges et informations, audition dud. détenu, recol- 
lemens et affrontemens et autres pièces et procédure desd. 
parties ; 

Il sera dict, avant procéder au jugement du procès, que ledict 
détenu nommera dans troys jours au greffg les tesmoins par 
lesquelz il entend prouver les faictz justifficatifz et obgectifz 
extraictz du procès, lesquelz le procureur général du Roy fera 
venir dans ung moys prochainement venant ?; et pour ce faire 
consignera au greffe la somme de dix livres t.; et la nomination 
et consignation faictes, la Court l’eslargit partout en faisant les 
soubzmissions, despens reservés en fin de cause. 


[autogr. :] DE FAUGUEROLLES, Quatre V7. 
SAINCT-ANGEL. 


XXII mars MV°LXIT. 


Et led. jour led. défendeur a nommé au greffe ses tesmoins et 
consigné dix livres t. 


4. 11 faut remarquer que le scribe a légèrement défiguré le nom de 
Palissy et écrit Palissier, de même que dans la pièce suivante. 
2. On avait d'abord écrit dans « huitaine ». 
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* Et advenant le XXIIT° jour dud. mois [v°] d'avril mil cinq cens 
soixante-trois après Pasques, lad. somme de dix livres t. consignée 
au greffe a esté recouverte par Boysonné, procureur dud. défen- 
deur, et icelle délivrée par ordonnance de la Court à monsieur de 
Sainct-Angel, raporteur du procès. 


Messieurs les presidens, [autogr. :] SAINCT-ANGEL 
DE FAUGUEROLLES et pour avoir receu lad. 
DE BERAULT. : somme de livres t. 


M'S ARNAL, BARBARIN, DUPLESSY, 
SAINT-ANGEL, R', 


Il 


Extrait des faits justificatifs et objectifs 
de Bernard Palissy. 


24 mars 1563 (n. st.). 


(Archives départementales de la Gironde, B 171 (minute), à la 
date). 


Extraict des faictz justifficatifz et obgectifz de maistre Bernard 
Palissier (sic), pothier, prisonnier detenu en la conciergerie de la 
Court. À 

Contre le scyndic des doyen, chanoynes et chappitre de 
Xainctes et procureur général du Roy. 


Faictz justifficatifz. 


Que au temps des excès pretenduz, auparavant ny après, il 
ne sortist de sa maison. 

Que le jour que les pilhiers d’arain qui estoient au grand 
autel de l’esglise dud. Xainctes ensemble les boys et paremens 
d'icelluy furent rompuz et desmolys (qu'estoitsur la fin du moys 
de may dernier), il s’en alla, les portes ouvrans, ou lieu appellé 
la Chappelle ! où l’on prend communément la terre de glaize, pour 
besogner et travailher de son mestier, 


1. « Dès le milieu du xiv° siècle le village de La Chapelle, à 3 kilomètres 
de Saintes, fabriquait des carreaux émaillés dont on a conservé de nom- 


breux spécimens, La terre est rouge pâle; les figures et dessins divers 


incrustés sont de terre blanche que recouvre une couche d’enduit vitreux 
jaunâtre semblable à celui des carreaux de Maillezais dont les procédés 
de fabrication sont identiques. On y voit laÿtour de Castille et le lys de 
France. » (L. Audiat. Notice en tête de l’éditionfcomplète des OEuvres, 
t.T peXXXTFIT") . 

Däns la première moité du xix° siècle on continuait à fabriquer à La 
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Que l’hors que les assemblées vindrent aud. Xainctes, il ne 
vouloit sortir et ne sortist hors sad. maison parce que aucuns de 
la poppullasse crioient après luy pour luy faire prendre les 
armes. 


Faictz obgectifz. 


Contre Francois Arnauldeau. 
Qu'il est son ennemy mortel et capital. 
Qu'il est solliciteur et partie au présant procès. 
Qu'il a diet par plusieurs et diversses foys qu'il se vangeroit 


. de luy. 


[Vo:} 

Qu'il a dict qu'il se vangeroit de luy et en fairoit (elle 
punition qu'il en seroit perpétuelle mémoire et luy baïlleroit ung 
coup de dague à travers du seing et si lad. dague ne vouloit entrer, 
il baïlleroit des coups de puint sur le pommeau jusques à ce 
qu'elle seroit entrée jusques aulx gardes. 

à * 
Contre maistre Pierre Girault, prebstre. 


Qu'il est une desd. parties. 
Qu'il a dict que où il trouveroit led. detenu il le mettroit en 


pièces. 
Qu'il est masquereau de tous les chanoynes dud. Xainctes, en 
faict proffit et ne veist d'autre chose. 
Qu'il c’est jacté et vanté qu'il le trouverait bien quelque jour 
el luy nuyroit par tous les moyens qu'il luy seroit possible. 


Contre messire Magon-Coilardeau, prebstre. 


Qu'il est son ennemy mortel et capital. 

Qu'il a dict que s’il le trouvoit jamais, il luy passeroit l'espée 
au travers du corps quoyqu'il tardast et s'en vangeroit. 

(F2: 

Qu'il est une de ses parties. 

Qu'il est masquereau ordinaire desd. chanoynes et chappitre 
et sans cela ne scauroit vivre. 


Chapelle-des-Pots une sorte de poterie, grossière mais solide, dont l'usage 
était très répandu dans le département. On y faisait aussi une sorte de 
sorte de faïence brune, résistant bien à l'action du feu (Sfatislique du dé- 
parlement de la Charente-Inférieure, a. 1839, p. 120.). En 1864, il n'y avait 
plus que deux faïenceries fabriquant ces faïences émaillées (L. Audiat 
Bernard Palissy, 1864). 

M. le Docteur Martial Mailhetard, de Aginten: veut bien m'écrire que 
depuis une dizaine d'années les faïenceries de La Chapelle-des-Pots ont 
complètement disparu. Dans des villages voisins et notamment à Saint- 
Vénérand, deux sont encore en activité. 


\ 
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Qu'il est ordinairement er la cuysine desd. chanoynes à disner 
et à soupper, FOURS MES et apposté par eux. 


Contre maistre Mathurin Herpin, choriste. 


Qu'il est serviteur ordinaire, familhier et domestique de 
maistre Hervé, chanoyne de lad. esglise, l’une de ses parties et 
son ennemy mortel. - 

Qu'il luy veult mal mortel. 

Qu'il l’a menassé de se venger de luy. 

Qu'il estson ennemy. 

Qu'il c’est jaicté et vanté qu'il falloit faire mourir tous. ceux : 
de la nouvelle Religion par glaive, par pendaison ou par feu, et 
singulièrement led. detenu. 

Qu'il veid en partie du revenu qu’il prend de lad. esglize et des 
masquerellages qu'il faict pour lesd. chanoynes. 


Contre Symon Acturel. 


Qu'il est son ennemy mortel et cappital 

[ve]. 

aultant qu'il est possible et de longue main il porte ung 
meurtre en sa poictrine contre luy. 

Qu'il l’a menassé de le faire brusler. 

. Qu'il a dict qu’il le trouveroit bien et luy fairoit du pis qu'il 

pourroit. 

Qu'il c’est jacté et vanté de luy nuyre. 

Qu'il est serviteur ordinaire, famillier et Free la plus- 
part du temps desd. chanoynes et chappitre. 


Qu'il est estaphier et conducteur des pallardes desd.chanoynes 


et quand ne seroit cela et autres masquerellages qu'il leur faict, 
il mourroit \de faim. 

Qu'il a dict que s’il avait jamais eu anvye de luy faire perdre 
la vie, qu'il le fairoit. 

Qu'il estoit en la compagnie de ceux qui l’amenarent prison- 
nier par commandement du doyen de Xainctes, l'une de ses 
parties. 


Contre Francois Perrineau. 


Qu'il est le plus grand ennemy qu'il ayt en ce monde. 

Qu'il a dict qu'il se vangeroil de luy si bien qu'il en seroit 
mémoire. 

[F° 3:] ù 

Qu'il est masquereau desd. chanoynes, garde, conducteur et 
estaphier de leurs paillardes quand elles vont aux champs, dont 
en faict proffit. 
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Qu'il a dict qu'il ne seroit jamais ayse qu’il n’eust veu exter- 
miner led. detenu. | 
Qu'il veist ordinairement: en la cuysine desd. chanoynes et 
sans eulx ses gaiges ne le pourroient nourrir et son principal et 
| plus grand mestier est de leur servir de masquereau au moyen 
duquel masquerellage le nourrissoit. 
Qu'il a dict qu'il le fairoit pendre. 


Contre messire Guillaume Marion, prebstre. 


Qu'il est une de ses parties. 

Qu'il luy veult mal mortel. 

Qu'il a dict qu'il se payeroit et vangeroit de luy. 
Qu'il est ung masquereau qui ne veist d'autre chose. 
EVE 


Contre Laurens Veau. 


Qu'il est serviteur, famillier et domesticque des chanoynes 
dud. Xainctes. d 

Qu'il est masquereau desd. chanoynes, ne vivantd’autre chose. 

Qu'il luy veult mal mortel. 

Qu'il c’est jacté et vanté de le faire mourir. 


Contre maistre Sébastien du Rouzières, prebstre. . 


Qu'il est une de ses parties. 
Qu'il luy veult mal mortel. 
Qu'il a dict qu’il l’en fairoit repentir etse vangeroit de luy.. 
Qu'il est famillier et domesticque, boyt et mange le plus sou- 
vent avecques lesd. chanoynes, ne servant que de leur bailher 
passetemps. 


[sign. autogr.] de FAUGUEROLLES 
SAINCT-ANGEL : 
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LES SOURCES DE L'HISTOIRE 
DU PARLEMENT DE NORMANDIE DE FLOQUET 
DE 1560 A 1562 (1 


Le Parlement et la municipalité : l'affaire du guet. 
Les troubles de décembre 1560. — Le registre secret 
nous fournit des renseignements précis et complets sur 
les troubles de Rouen en décembre 1560. Les manifesta- 
lations qui se produisirent étaient dirigées contre les 
présidents du Parlement et surtout contre Pétremol. Il 
était particulièrement désigné à la colère des deux partis, 
Au mois d'octobre, il avait reçu, avec Dracqueville, la 
commission d'assister le duc de Bouillon dans la recher- 
che et la punition des « désobéissans et perturbateurs du 
repos publie » avec ordre de procéder contre eux $om- 
mairement et sans déport*. Un peu plus tard, le 18 no- 
vembre, on le voit chargé par lettres closes du roi de 
faire le procès d’un imprimeur et d’un libraire accusés 
d’avoir imprimé et exposé quelque libelle fameux contre 
M. de Guise *. 

Floquet à raconté en détail les émotions de décem- 
bre 1560 pour faire ressortir les dangers que courait le 

1. Voy. Bull., 1920, p. 209-226. 

2. fieg. secret, 313-315. Ch. des vacations, 29 oct. 1560. Mention de la com- 


mission de Pétremol et Dracqueville « pour l’un en l’absence de l’autre de- 
meurer auprès du gouverneur de Normandie étant envoyé pour s'opposer et 


tenir la main forte contre ceux qui se trouvent rebelles, désobéissants et per- . 


turbateurs du repos public et en faire faire la punition telle qu’il adviserait », 
Pétremol consultait la chambre sur les difficultés qui pouvaient entraver 
l'exercice de sa commission : récusation, défaut, etc. Mais la Chambre ne 
répondit pas, sous prétexte que le duc de Bouillon allait venir à Rouen. Il 
est aussi question de cette commission dans l’histoire manuscrite de Pavyot, 
p: 150. 

3. 11 s'agit du célèbre pamphlet protestant contre le cardinal de Lorraine : 
l'Epiître au Tigre de la France. Le 1 décembre le Parlement décidait que le 
procès serait fait par la Tournelle et non par la Grand’Chambre. Reg. secret, 
p.448. Il n’est pas question d’une députation qui aurait été envoyée porter 
le libélle au roi comme le dit de Thou et Floquet après lui. Floquet, oux. 
cité, p. 291. : 


< 
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Parlement et exalter le courage de ses membres. Mais il 
paraît avoir quelque peu exagéré et dramatisé des faits 
forts intéressants du reste. Son récit est confus parce 
qu'il ne suit pas l’ordre chronologique, et partial parce 
qu'illlaisse croire que ces désordres sont dûs au protes- 
tants. Enfin il en rejette à tort la responsabilité, au moins 
partielle, sur la municipalité. Il accuse quelques-uns des 
conseillers échevins, et surtout Gruchet de Soquence, un 
des chefs des protestants rouennais en 1562 « de conni- 
vence criminelle avec les rebelles ! ». Le prétexte de cette 
accusation, que rien ne justifie, est l'opposition de la 
municipalité et surtout de Gruchet à l'institution d'un 
guel et d’un capitaine de guet que les Guises voulaient 
imposer à la ville. 

Floquet a mêlé deux questions distinctes: celle du 
guet (22 novembre) et celle des manifestations contre le 
Parlement (3 décembre et jours suivants). La première, 
comme on voil, précède la seconde et ne s’y rattache en 
rien. Elle est cependant intéressante parce qu’elle nous 
montre les rapports du Parlement et de la municipalité 
en ce qui concerne la police de la ville, question délicate 
qui se posait dans toutés les villes de Parlement et qui, à 
Rouen tout au moins, ne seratranchée qu’en juillet 1789. 
D'autre part, à défaut du registre des XXIV, le registre 
secret nous donne ici des renseignements précieux sur les 
affaires de la ville. 

La question du guet, 22 novembre 1560. — Le 22 no- 
vembre 1560, treize jours avant la mort de François II 
(5 décembre), une députation de la municipalité se pré- 
sentait au Parlement :ellecomprenaitle lieutenant général 
du baïllage, Brévedent, qui était le chef officiel de la 
municipalité, le lieutenant criminel Le Tellier, qui avait 
été mêlé à l'affaire des listes de communion pascale et 
qui avait poursuivi et condamné les émeuliers du mois 
d'août, le procureur du roi au bailliage, Mustel de Boscro- 


_ger, qui sera massacré par les soldats et la populace le 


1. Floquet, ouv. cité, II, 343-352. 
2. Floquet, ou. cité, II, p. 349 et 350. 
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20 janvier 1563, les conseillers échevins Gruchet et Nico- 
las Du Four et le procureur de la ville Gosselin. Ils ve-. 
naient avertir la cour que, sur l’ordre de Guise, le duc de 
Bouillon leur avait écrit que le roi voulait établir à Rouen 
un guet de nuit et un capitaine de guet et qu'ils eussent 
à aviser à l’état, c’est-à-dire au traitement, à lui baïller à 
lui et à ses gens. 

Gruchet, au nom de ses collègues, et sans être désa- 
voué par les fonctionnaires royaux, combat très vivement 
cette création dans l'intérêt de la paix publique. « Ce 
serait une grande playe pour la ville qui, grâce à Dieu, 
est assez paisible et seroit le repos des bourgeois, ma- 
nans et habitans d'icelle troublé s’il s’y érigeoit un guet 
ainsi qué l’on prétend et a-t-on vu par expérience que 
par cy-devant que l’on a fait courir un guet, pour quel- 
que temps ceux qui étaient commis pour le guet, faisaient 
le trouble et le tumulte ». Les scènes sanglantes dont 
Rouen fut si souvent le théâtre jusqu’à la Saint-Barthé- 
lemy, ces pogroms, comme nous dirions aujourd'hui, 
dont les soldats et les pires éléments des compagnies 
bourgeoises prirent trop souvent l'iniliative, autant peut- 
être par goût du meurtre et du pillage que par fanatisme, 
justifient les craintes de Gruchet. 

La municipalité avait été froissée aussi de l’insolence 
du capitaine nommé par le roi, un certain Ea Trye, qui 
avait osé direen plein hôtel’ de ville que le duc de Bouillon 
voulait qu'on lui envoyât les noms de ceux qui refuse- 
raient de signer sa commission. Elle demandait donc au 
Parlement de lui donner des lettres pour le roi afin de 
lui faire entendre l’inutilité et les inconvénients du guet. 
Mais l’avocat général Bigot, qui avait assisté la veille à la 


1. Reg. secret, 22 nov. 1560, p. 236-237 et Floquet, Il, 337-338. Le récit de 
Floquet est incomplet; il ne dit rien de l'attitude insolente du capitaine en- 
voyé pour éommander le guet, attitude qui 8 justement froissé les conseil- 
lers échevins. De plus il contient une grave erreur, Le 22 novembre le Par- 
lement n'a pas ordonné l'établissement d'un guet qui, comme on le fera 
remarquer le 5 décembre, ne pouvait être autorisé que par une assemblée 
générale de la ville. Et même, dans cette séance du 5 décembre, le Parlement 
n'impose pas le service de guet à tous les habitants, mais seulement aux 
400 hommes que la ville a décidé de lever 
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délibération de la municipalité, s’opposa à l’adjonction 
du Parlement sous prétexte que c'étaient les juges ordi- 
naires qui devaient le mieux connaître l’état de la ville et 
le Parlement refusa d'écrire la lettre demandée. 

Floquet attribue l'opposition de Gruchet à son désir 
de favoriser sous main les protestants. Mais cette accusa- 
tion ne s'appuie sur aucune preuve. Il n’est pas sûr que 
Gruchet fût déjà protestant. D'autre part Floquet oublie 
que Brévedent et Le Tellier, tous les deux, le premier 
surtout, très hostiles aux Réformés, se sont associés à 
la démarche des conseillers échevins. L'institution du 
guet, contraire aux privilèges de la ville, était une lourde 
charge pour les bourgeois, qu'ilsservissent en personne 
ou qu'ils se fissent remplacer, ce qui était le cas le plus 
fréquent, et surtout 1] était dangereux d’armer une popu- 
lation déjà surexcitée. 

La rescousse de Le Berseur et les troubles de décem- 
bre 1560.— Dix jours après la démarche de la munici- 
palité, les « émotions et lumultes » recommençaient. La 
rescousse de Le Berseur en donna le signal. Nous avons 
vu l'attitude hésitante et embarrassée du Parlement dans 
cette affaire. Cette attitude encouragea peut-être les 
parents et amis du condamné à soulever le peuple et à 
faire exécuter la rescousse. Le 2 décembre, comme on le 
menait de la Conciergerie à la Croix de Pierre, où il 
devait être pendu, il fut rescous « par aucuns du menu 
peuple » porté dans une maison. voisine de la Croix de 
Par Dieu et déferré par un serrurier. Il ne fut jamais 
repris . Celle rescousse, la seconde de l’année, causa 
comme on pense, un vif émoi au Parlement. Pétremol 
qui remplaçait le premier président malade, prit aussitôt 
des mesures extraordinaires : il fit fermer les portes de 
la ville; elles ne furent rouvertes que le lendemain 
midi. Les courriers, même ceux du gouverneur durent 
obtenir du Parlement l'autorisation de traverser Rouen’. 


1. Reg. secret, p. 441. C'est ainsi qu’on voit un courrier de Bouillon au 
duc de Guise arrêté à la Porte du Pont; le Parlement l’autorise à traverser la 
ville et charge le portier du château un certain Belys ou Belyn à lui ouvrir 
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Le 3 décembre, les officiers du baïlliage comparurent 
toutes chambresréunies. Après avoir entendu le procès- 
verbal du lieutenant criminel et là requête de Bigot, qui 
réclamait le même arrêt que pour la rescousse de Lemon- 
nier, la cour ordonna d'arrêter la femme et la sœur du 
condamné, le serrurier qui l'avait déferré et tous les gens 
de sa maison, un certain Ternent et toute sa maison. Ces 
mesures n’eurent du reste aucun résultat. Elle ordonna 
aussi de faire exécuter l’autre condamné Michel Heudier 
à l’intérieur du bailliage. Cette exécution clandestine 
acheva probablement de surexciter la foule. 

Le même jour, et peu après la fin de l'assemblée 
générale du Parlement, un nouvel incident se produisait. 
Pétremol présidait l'audience de la Grand Chambre lorsque 
le premier huissier vint le prévenir, de Ia part du con- 
seiller Raoullin, qu'il y avait des gens qui menacaient de 
le tuer. Il était accompagné d’un gentilhomme, nommé 
Dubuisson d’Yquelon, celui-là même qui avait dénoncé 
le complot à Raoullin. Bigot signale de son côté une 
assemblée « qui doilse faire sur le rempart... pour aller 
saccager le président Pétremol et autres de la ville» etil 
ajoute que « par les rues le peuple est ému et en grand 
nombre ». Des témoignages postérieurs parlent aussi de 
rassemblements au cimelière de Saint-Ouen et au Parvis 
Notre-Dame”. 

Grand émoi au Parlement. Bigot, qui, comme à l’or- 
dinaire, affiche un grand zèle, veut que l’on condamne 
au besoin Pétremol à se mettre en sûreté et qu'on le fasse 
accompagner par la cinquantaine. Il propose aussi de 
prévenir les conseillers échevins et de les charger de don- 
per des ordres pour le maintien de la tranquillité. La 
cour adopte ces conclusions. Pétremol sera invité à se 


la porte de Martainville dont il avait les clefs. Même cérémonial un peu plus 
tard pour un courrier de Montmorency. L 

1. Sur cette rescousse, voir Reg. secret, 3 déc., 441-446 et Floquet, ouv. 
cité, 340-342. Le Parlement écrivit au roi, à la reine mère, « aux M"* étant 
près de sa personne » et au duc de Bouillon pour qu'il envoyât des troupes. 

2. Pour toute cette affaire c. f. le Reg. secret, 238-264. Extraict des déli- 
bérations de la Grand Chambre, 3, 4, 5 déc. 1560°et Floquet, ouv. cité, 343- 
351. Son récit est confus parce qu'il ne suit pas l'ordre des faits. 
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retirer chez lui ou au château avec une escorte de cinq à 
six huissiers. Bigot réunira les conseillers échevins et le 
lieutenant criminel fera crier à son de trompe par les 
carrefours que l’on rentre chez soi avant neuf heures et 
qu'on mette des lanternes aux maisons. Les cinquan- 
teniers, sergents et enquêteurs feront des rondes dans la 
ville. C’étaient là les mesures ordinaires, très anodines et 
très insuffisantes, en cas de troubles. 

Le soir même Bigot convoquait les conseillers éche- 
vins et 1l leur transmettait les décisions de la cour. I les. 
trouva «de bonne volonté » et'ils lui promirent de faire 
tout léur possible pour tenir la ville en paix et obvier aux 
tumultes et séditions. Le lieutenant criminel assistait à 
cette réunion de l’Hôtel-de-ville. Il y réclama une garde 
de 400 hommes « pour faire son devoir ». Le capitaine 
La Trye de son côté reparut pour offrir ses services et 
ceux de quelques gentilhommes de sa connaissance. Cette 
fois on accepta son concours et on le fit souper à l'Hôtel 
de Ville. 

Il y eut encore quelques manifestations dans la soirée 
et dans la nuit. Le président Daniel raconta le lendemain 
qu'en quittantle Palais il avait trouvé beaucoup de monde 
dans les rues et qu'il yavait des gens qui disaient en le 
montrant: ce n’est pas le président Pétremol. Cette nuit- 
là Pétremol coucha au château ; 1} s’y était rendu à pied 
pour tromper ses ennemis qui l’attendaient monté sur sa 
mule sur le chemin de son logis. Chez lui, jusqu’à trois 
heures du matin, on vit des gens passer el repasser 
devant la maison en faisant des gestes et des menaces. I] 
n'y eut cependant cette nuit-là aucun incident grave, 
« aucune émotion, » comme Bigot le constatait lui-même 
le lendemain. RS 

Le 4 décembre le Parlement continue son enquête. Il 
entend le rapport de Bigot sur ce qui s’est passé la veille 
à l'Hôtel de Ville. I fait comparaitre Dubuisson d’Yque- 
lon. Ce personnage, dont Floquet n’a pas cité le nom, 
parait avoir joué un rôle assez singulier dans -cette affaire. 
Un an plus tard il sera mêlé à une histoire plus louche 


< 
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encore : c’est lui qui fera auprès des pasteurs de l'Eglise 
de Rouen, au nom de la reine mère, la démarche, que 
nous a racontée Théodore de Bèze, pour s’enquérir des 
forces que les Réformés pouvaient armer en Normandie", 
Dubuisson déclara qu'il était homme d'armes à la compa- 
gnie de M5 d'Orléans !{?| et qu'il avait averti Pétremol « de 
bon zèle et de bonne foi et par le serment qu'il a fait au 
roi et désir qu’il a de faire service audit seigneur et à sa 
justice ». Il dit qu’il tenait le renseignement d’un ami de 
Pétremol ; mais il se refusait absolument à e nommer. 
Malgré ce refus et, sur l'affirmation de Bigot que Dubuis- 
son est un gentilhomme de bonne qualité et modestie, la 
cour lui décerne des félicitations pour avoir agi « comme 
un bon et vertueux gentilhomme » lout en chargeant les 
gens du roi de faire une enquête sur $a personne. fl sem- 
ble-bien que pour le Parlement, malgré les affirmations 
réitérées de Bigot, il reste un doute, non pas sur les 
manifestations, qui n'étaient que trop réelles, mais sur 
le prétendu complot contre Pétremol et sur la sincérité 
du dénonciateur. 

A la suite de la comparution de Dubuisson et de celle 
de Raoulin, qui ne put donner non plus aucun renseigne- 
ment, le Parlement reprit l'examen des mesures néces- . 
sitées par les circonstances. — Bigot rapporta que les 
conseillers échevins voyaient en cette ville plus d'étrangers 
que de coutume « des matelots et autres gens qui ne trafi- 
quaient point » et il demanda, comme fl l'avait déjà fait 
précédemment « la description des habitants par ordres, 
métiers et états ». Bientôt, disait-il aussi « la lune défail- 
lera et sera la nuit obscure et fera fort dangereux par les 
rues, où les tumultes et séditions ne cessent » et il pro- 
posait que les membres du Parlement fussent dispensés 
de venir le matin avant le jour et autorisés à s’en retour- 
ner le soir avant la nuit. Il faut avouer que Bigot n'avait 
pas tort de se plaindre du danger des rues et de l'absence 
de police. La veille le lieutenant criminel n'avait pu réunir 


1. Théod. de Bèze, ouv. cité, édit. de Lille, II, 610. La réponse aurait été 
qu'ils pourraient fournir 6000 hommes de pied et 600 cavaliers. | 
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que cinq ou six sergents qu'il avait envovés garder la 
prison du roi « afin qu'il ne s’y fit quelque effort ‘». 

__ Lelieutenant criminel, de son côté, vintrendre compte 
à la cour de l'exécution des mesures dont elle l’avaitchargé. 
Mais il demandait aussi l’autorisation de,différer le juge- 
ment des procès criminels « les juges faisant quelque 
difficulté de les juger’ à raison du temps qui court et des 
tumultes, émotions et escousses. » La cour lui répondit 
« qu'ils savent l’état de La ville et leur charge et qu'ils 
aient à y faire leur devoir ». d 

Le 5 décembre la Cour continue son enquête. Bigot 
veut que les hôteliers et cabaretiers donnent par écrit Les 
noms et surnoms des personnes qu'ils logent et il insiste 
pour que les présidents soient reconduits par la cinquan- 
taine. Il s'oppose aux prétentions du lieutenant criminel 
qui demandait l'autorisation de porter la cape et l'épée au 


* lieu de la robe et du chaperon et qui menacait en cas de 


refus de quitter ses fonctions « autrement déclarait dès 
à présent qu'il remettait son office aux mains du roi? ». 

Mais l'épisode le plus intéressant est la comparution 
d'une délégation de la municipalité. Elle comprenait les 
officiers du bailliage Brévedent, Le: Tellier, Mustel et 
les conseillers échevins conduits par Gruchet. Le lieute- 
nant civil Brévedent expose que la veille (4 décembre) il 
y a eu une assemblée de la ville, c’est-à-dire une assem- 
blée des XXIV, « pour aviser aux moyens de tenir le peuple 
en paix et concorde et le garder de s’émouvoir eu égard 
aux émotions qui se sont faites par le passé, mesmement 
aux derniers jours ». L'assemblée a conelu, sous le bon 
plaisir de la Cour, d’avertir le roi et de prier le duc de 
Bouillon d'envoyer à Rouen les compagnies désignées pour 
y tenir garnison et avec elles bon nombre de gens armés 
et de qualité pour défendre la ville contre les mutins et 
_séditieux. Mais cette fois encore elle s’est refusée à établir 


1. Reg. secret, 252-255. 

2. Reg. secret, p. 255, 5 déc. 1560. Floquet a raconté en détail cet épisode, 
mais il le place, ainsi que les réclamations de Brévedent, avant l'affaire Pétre- 
mol. De plus il se trompe en croyant que le Parlement a cédé sur la question 

‘du costume et du port des armes. Floquet, ouv. cité, p. 345. 


Janvier-Mars 1921. 3 
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un guet « qui a semblé et semble de grande conséquence 
et AIRES pour la liberté de la silé » sans consulter 
la population *. | 


Le lieutenant criminel et le lieutenant civil présen- 


tèrent ensuite leurs réclamations personnelles. Le pre- 
mier demandait que la ville lui fournit une garde de dix 
hommes armés pour sa sûreté « soudoyés aux dépens de 
la ville ». Il se plaignait que « les cinquanteniers et ser- 
gens en la plus grande partie sont gens de néant et d’au- 
cune défense » et il demandait que ce fût désormais le 
lieutenant civil qui procédât à leur réception. Mais Bigot, 
dans un long et curieux discours, où il fait ressortir la 
double fonction des sergents qui portent « l’écritoire et la 
masse » qui doivent êtré forts el vigoureux mais aussi 
Savoir lire et écrire, reproche aux jugés du bailliage de 
n'avoir point fait leur devoir à la réception des sergents. 
« Car ils ont reçu de petits hommes et enfants qui n’ont 
force corporelle et vigueur et qui sont pusillanimes.. les- 
quels sergens ont bien montré leur pusillanimité à la res- 
cousse du prisonnier advenue ces jours passez.” » 

Le lieutenant civil, Brévedent, de son côté, réclamait 
une garde de dix hommes et, comme Bigot s'y opposait, 
il demandait à être dispensé un mois ou deux de tenir la 
juridiction et à se relirer à la campagne « pour éviter au 


péril et danger », ce que la cour lui refusa du reste. Ces 


téclametions: appuyées de la menace d'abandonner leurs 
fonctions, ne font pas honneur au courage et au zèle de 
ces fonctionnaires. 

La séance se termina par l'adoption d’un certain 
nombre de mesures de police. Les gens du roi et de la 
ville sont invités à bien employer les 400 hommes qu'ils 
ont décidé de levér « pour faire le guet ». Brévedent peut 


1. «Ils ont advisé assembler le peuple sans la délibération duquel assem- 


blé que l’on n’y pouvait ni devait passer. » Reg. secret, 257, 5 déc. 1560. 


Gruchet, à cette même séance, protestait encore contre le guet qu ‘il jugeait 


une innovation dangereuse « et que ledit seigneur veut ériger en cette ville . 


un guet où il y en a jamais eu ». Id., p. 260. 

2. Reg. secret, 258-259, 5 décembre 4560. Floquet\a donné des extraits de 
ce discours et cité le vers latin dont Bigot l'avait agrémenté. Mais il ne dit 
pas où et à quelle date il fut prononcé. Floquet Il, 349. 
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se faire escorter par des sergents et des gens de la cin- 
quantaine; mais la cour lui refuse la dispense de service 
qu'il sollicitait. Le lieutenant criminel aura une garde de 
dix hommes armés, autres que des sergents: ils seront 
payés par la ville; mais celle-ci pourra sè récupérer sur 
les sergents en exercice. Les hôteliers fourniront les noms 
et qualités de leurs hôtes et les maîtres des métiers les 
noms de leurs ouvriers. On demandera au roi de nommer 
deux nouveaux enquêteurs « outre les deux qui y sont de 
présent ». Les présidents, conseillers et autres officiers 
sont dispensés de venir le matin et pourront se retirer le 
soir à quatre heures. 

. Les troubles, qui avaient peut-être été grossis par les 
intrigues des partis et la rumeur publique, s’apaisèrent 
assez vite. Le Parlement avait recouvré son sang-froid et 
repris le cours de ses occupations. Le 7 décembre il ren- 
voyait à la Tournelle, au lieu de la Grand Chambre, le 
procès instruit par Pétremol contre les deux libraires pri- 
sonniers « pour raison de certains libelles fameux impri- 
més contre aucuns princes du conseil du roi ». Le même 
jour il s'occupait de la réponse à faire aux juges de Fa- 
laise qui lui demandaient comment se conduire dans un 
procès fait à un sergent qui avait été aux assemblées des 
prédicants de Guibray*. Cependant, le 10 décembre, Pé- 
tremol s’excusait encore de ne point venir au Palais; 1! se 
disait menacé de nouveau par les mêmes personnes. La 
cour lui ayant envoyé Bigot et Péricart pour instruire 
celte affaire, il les informa qu'il venait d'apprendre la 
mort du roi « par un sien homme » qui était parti d'Or- 
léans le 6 et qui avait vu « le corps du roy François der- 
nier mort* » 

Les « émotions » de Rouen coïncidaient en eflet avec 
un changement de règne; mais ce n’est, semble-t-il qu'une 
simple coïncidence. François IT étai mort le 5 décembre. 
La nouvelle officielle n’en parvint au Parlement que le 15 

1. Reg. secret, 262-264, 5 déc. 1560. 


2. Reg. secret, 443. Parlement, 7 déc. 1560. 
3. Id. 265-267. Grand Chambre 10 décembre. 
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par des lettres royales datées d'Orléans le 8 décembre : 
le nouveau roi l’informait au décès de son frère et lui 
nolifiait son avènement. Le lendemain 14 il recevait de 
nouvelles lettres du roi et de la reine mère écrites le 10. 


Elles avaient trait cette fois à la rescousse du 2 décembre. 


Le Parlement, qui n’était peut-être pas exempt de tout 


reproche, se voyait complètement justifié et mème félicité 


pour « avoir montré telle prudence et diligence que nous 


avons grande occasion de nous en contenter et de vous 


en savoir fort bon gré ». La lettre du roi lui recomman- 
dait de maintenir ses sujets dans l’obéissance « et en 
union, repos et tranquillité » et de punir sévèrement les 
auturs de la rescousse. La lettre de la reine mère conte- 
nait de plus l'offre de leur faire envoyer des troupes par 
le duc de Bouillon’. 
Le Parlement fut enchanté de ces lettres : il les com- 
muniqua au lieutenant civil en l’invitant à faire son devoir 
et à Villebon pour l’informer de l'offre de la reine mère. 


Le 20 décembre il faisait venir le lieutenant criminel et 


il lui ordonnait de procéder au jugement des coupables 
de la rescousse « et... de continuer de bien en mieux *° » 
L'application de l’édit de Saint-Germain en Norman- 
die,1561. — Le registre secret ne contient pour 1561 qu'un 
extrait de la Chambre des vacations. On y trouve deux do- 
cuments intéressants. Le premier du 1% octobre 1561 con- 
cerne l'application de l’édit de Saint-Germain, 28 juillet 


1561. Cet édit, comme on sait, interdisait les assemblées 


etles prêches. Mais le duc de Bouillon, gouverneur de Nor- 
mandie, partisan, comme Lhopital et la reine mère elle- 
même à celte époque, d’une politique d’apaisement et de 
tolérance, et du resté protestant, avait décerné un man- 
dement'«en termes généraux » pour interdire les offenses 
et injures réciproques et défendre « d’aller aux églises et 


1. Reg. secret, 449-454. On y trouve la copie de ces lettres. Pendant toute 


la première partie du règne il y a presque toujours deux lettres, l'une écrite au 
non du roi, l’autre au nom de la reine mère. Elles ne sont jamais complè- 
tement identiques et la seconde contient souvent quelque détail intéressant. 

2. Id, p. 454-457. On remarquera la curieuse formule que le Parlement 
emploie à l'égard du lieutenant criminel. C’est un blame déguisé. 
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assemblées les uns des autres sur peine de la hart » avec 
ordre de l'afficher par les carrefours et de le publier de 
mois en mois. Le bailli d'Évreux, le sire d'Orbec ayant 
reçu ce mandement à son château de Bienfaite, l'avait 
envoyé à son lieutenant à Orbec qui l'avait fait publier 
aux assises du lieu; mais, après réflexion, les juges défen- 
dirent au greffier d'en délivrer des copies « parce qu'il 
sembleroit par le dit mandement que le dit seigneur gou- 
verneur voudroit tacitement autoriser les Rreehes », 

Les substituts du procureur général dans le bailliage 
d'Évreux lui avaient renvoyé le mandement pour élites 
la cour. Bigot se plaignit- de la publication aux assises 
d'Orbee comme faite « assez légèrement ». Mais un 
membre de la chambre, que le registre ne nomme pas, 
ayant déclaré qu'il savait de certain que le gouverneur 
« avait à part des mémoires el instructions du roi, voire 
et bien amples, pour faire tenir le peuple en paix et éviter 
à sédition », la chambre arrêta « qu’elle ne s’entremet- 
trait de connaître de chose qui touche ou concerne l’au- 
thorité et gouvernement dudit sieur de Bouillon ». Les 
gens du roi écriront à leurs substituts que le gouver- 
neur va bientôt venir à Rouen et qu'on lui parlera de 
l'affaire. 

L'autre document est très curieux aussi, bien qu'il ne 
se rattache pas directement à notre sujet. Il ÿ avait dans 
le port de Rouen deux galères, celles-là même, paraît-il 
qui avaient conduit Marie Stuart en Écosse au mois d'août 
précédent. Le Parlement avait décidé d'envoyer des com- 
missaires vérifier la date de la condamnation des forçats 
qui servaient sur ces galères pour faire meltre en liberté 
ceux qui avaient accompli.leur peine. Mais une lettre du 
roi et une autre du roi de Navarre, en date du 
18 octobre, interdirent au Parlement de s'occuper de 
cette affaire dans l'intérêt du service. Le Parlement les 

4. Reg, secret, 318-320. Chambre des vacations. Vendredi 1*" oct. 1561 et 
Floquet, ouv. cité, II, 362-364. Ce curieux épisode nous montre les hésitations 
et les contradictions du gouvernement et de ses représentants en ce qui con- 


cerne le culte protestant. Mais il nous montre aussi, ce que Floquet n'a pas 
souligné, le changement d’attitude du Parlement en moins d'une année. 
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enregistra sans délibérer‘. Ces galères devaient jouer un 
rôle dans les évènements de 1562. Les protestants s’en 


saisirent le 9 mai et les utilisèrent pour dominer la 
Basse-Seine, maintenir les communications avec Le 


Havre et ravitailler la ville. C’est sur l’une d’elles que 


Montgomery s’échappa le jour de la prise de Rouen le 
26 octobre 1562. 

L'absence d’autres extraits au registre secret pour 
1561 est particulièrement regrettable puisque c'est l’année 
qui vit les progrès décisifs des protestants et leurs tenta- 
tives pour obtenir de gré ou de force la liberté du culte. 
Privé de sa principale source, Floquet ne lui a consacré 
qu’une dizaine de pages* : il n'a utilisé que l'arrêt du 
26 août 1562, l'histoire de Théodore de Bèze et la chro- 
niquè de Nagerel ou Discours abrégé qu'il cite sous le 
nom de Chronique manuscrite de la Bibliothèque du roi. 
L'arrêt du 26 août énumère, mais sans donner de détails, 
un certain nombre de faits précis et intéressants : le « for- 
cement » des prisons de Montivilliers et de Caudebeec, les 
incidents de Neufchàtel et de Dieppe, des pillages d’églises 
dans le bailliage de Caux, l'arrestation en juin et en juil- 
let de vendeurs de libelles et placards contre la religion, 
le mandement. de prise de corps contre les prédicants de 
Rouen, la formation d’attroupements de plusieurs mil- 
liers de personnes pour l'empêcher et l’ordre du roi de 
surseoir à son exécution. Au mois d'août ce sont de nou- 
veaux attroupements « en très grand nombre » pour em- 
pêcher la publication de l’édit de Saint-Germain, la conti- 
nuation des prêches malgré l’édit « en plus grande assem- 
blée que auparavant », l’envoi du duc de Bouillon à Rouen 
sur la demande de la cour et, après son départ, au mois 
de novembre, l'installation des prêches dans les Halles, 

1. Reg. secret, 320-322. 1+ oct. 1561. Il donne seulement le texte de la 
lettre du roi. Ces lettres sont écrites de S'-Germain le 18 octobre, La date du 
4 oct. pour la délibération de la Grand Chambre est donc erronée. Le main- 
tien des forcçats aux galères après l’expiration de leur peine était une tradition 
de l’ancien régime qui dura au moins jusqu'à la mort de Louis XIV Il est 
probable que, parmi ces galériens, il y avait un certain nombre de pro- 


testants. 
2, Floquet, ouv. cité, 359-370. 
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enfin la rescousse de Pasquier Quibout, condamné à mort 
« pour abatement d'images ». 

La chronique de Nagerel lui a fourni des renseigne- 
ments sur la publication de lédit de Saint-Germain le 
22 août 1561 et sur les cérémonies religieuses qui eurent 
lieu à cette occasion dans les églises catholiques. Elle lui 
a donné aussi des indications précises, mais sèches, sur 
un certain Quitard pendu comme espion le 29 septembre. 
Cette affaire est longuement racontée par Théodore: de 
 Bèze qui en fait un espion de Catherine et des Guises et 
qui cite même d'assez longs fragments de ses lettres, C’est 
le récit de Bèze que Floquet a suivi en le résumant'. 

Pour le dernier des incidents mentionnés par l'arrêt 
du 26 août : la rescousse de Quibout, les archives muni- 
cipales contiennent deux documents intéressants que Flo- 
quet n’a pas connus : l'arrêt du Parlement du 15 décembre 
qui suspend de leur-office les cinquanteniers et arquebu- 
siers, qui ont laissé faire la rescousse, et la notification, 
le 29 décembre, à la municipalité d'un autre arrêt du 
23 décembre sur celte affaire?. La rescousse eut lieu le 
10 décembre; le condamné, que l'arrêt appelle Pasquier 
Guibourg, devait être pendu au Neufmarché. Les princi- 
paux auteurs de la rescousse sont un certain Richard 
Mauger et un cordonnier qui demeurait près du Neuf- 
marché « et que l’on dit être gendre d’un appelé Broude- 
quin ». La cour condamne les compagnons de la cinquan- 
taine, les arquebusiers et leur capitaine à constituer dans 
les quinze jours Guibourg mort ou vif, prisonnier à la 
Conciergerie et à se saisir de Mauger et du gendre de 


1. De Bèze, ouv. cité, 487-489, Ce Quitard; ou Guitard comme l'appelle de 
Bèze, s'autorisait du nom de Catherine et du cardinal de Lorraine pour faire 
une enquête secrète sur la situation et la fortune des principaux protestants 
de la ville. Dans le récit même de l'historien protestant il nous apparaît comme 
un aventurier besogneux et peut-être déséquilibré ; ses lettres sont un peu 
incohérentes. De Bèze insiste sur ses relations et ses intrigues avec les catho- 
liques exaltés : le grand vicaire Sécart, les gens du roi au Parlement : Bigot, 
Damours, Péricart, le conseiller de ville Richard Papillon. La chronique de 
Nagerel n’en dit rien; mais il est possible qu'ils aient été les dupes de cet 
aventurier. , 

2. Arch. mun. liasse 121. Arbalétriers et arquebusiers. Les deux pièces 
sont en mauvais état. ce 
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Broudequin et, en attendant qu'ils aient satisfait à cet 
arrêt, elle les suspend de leur état et leur interdit de jouir 
des profits et privilèges qui y sont attachés. Un autre arrêt 
du 23 décembre, notifié le 29 à Nicolas Dufour et Nicolas 
Bauquemare, conseillers échevins et au procureur de la , 
ville, Nicolas Gosselin, leur commande très expressément 
à eux et aux autres conseillers de faire exécuter l'arrêt 
précédent et de « donner si bon ordre et pollice et fournir 
de telle force requise et nécessaire... à ce que le roi soit 
obéi et les arrêts de lad-court et sentence de justice ne 
soient et demeurent illusoires et inexécutés sur peine de 
répondre en leurs propres el privés noms ». Ces deux 
arrêts n'en devaient pas moins rester sans effet. Le 
condamné, ni ses complices, ne furent repris et les ser- 
gents compromis dans l'affaire finirent par obtenir le 6 jan- 
vier 1562 des leitres patentes qui les rétablissaient dans 
l'exercice de leur état et le Parlement, après quelque 
hésitation et avec quelques réserves, les enregistra le 
16 février. 


» 


E. LE PARQUIER: 


LES AVENTURES DE GUILLAUME CHENU DE CHALEZAC 


seigneur de Laujardière, au pays des Cafres, 


1686-1689 


La France protestante (2° éd. II, 1007) ne consacre 
que quelques lignes à ce personnage et à sa famille. 
Elles résument cette notice d'Erman (Mémoires pour servir 
à l'histowe des réfugiés francois dans les Etats du Roi, 
IXs 667% 


CHaLezAc (Guillaume Chenu de) seigneur de Laujardière, 
mort en 1731, commanda sous Frédéric Guillaume 1° le régiment 
ensuite Graevenitz. Cette famille était originaire de Guyenne. 
Mademoiselle de Chalezac suivit à Berlin la princesse d’Anhalt- 


_ 
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Dessau, épouse du Margrave Philippe'. Elle était probablement 
sœur de ce monsieur de Chalezac? qui remplit le poste de gou- 
verneur du célèbre prince Léopold d’Anhalt-Dessau... L’épitaphe 
de M. de Laujardière se trouve dans le caveau de l’église Fran- 
çoise de Magdebourg : Ici repose en Dieu Guillaume Chenu de 
Chalezac, seigneur ds laujardière, colonel d'un régiment d’infan- 
terie, Drossart des bailliages de Stolpe, Wollin, Uckermunde et 
Pudagla, né le 1° novembre 1672, décédé le 30 décembre ISLE 

Ce que cette notice ne dit pas, c'est qu’à l’âge de 
14 ans, pour ne pas se convertir, le jeune de Chalezac 
tenta de s’expatrier pour rejoindre en Allemagne son 
frère, finit par échouer au sud de l'Afrique, ne regagna 
l'Europe qu'en 1689 et y rédigea une relation dé son 
Voyage à la coste des Caffres, 1686-1689. Cette relation 
a été retrouvée dans un volume de Mélanges de la Biblio- 
thèque de Magdebourg (III, fol. 288). Un directeur 
d'école, M. R. Setzepfand la traduisit et publia cette 
traduction dans le journal Die franzüsische Colonie 
(Berlin, Mittler, 1900, n° 8 et ss.). J'ai pu, avant la 
guerre, me procurer une copie exacte de l'original qui 
contribuera à nous édifier sur les périls que durent 
affronter les huguenots qui voulaient rester fidèles à leur 
foi et ceux qui, vers la même époque, entreprirent de 
fonder la colonie du Cap de Bonne Espérance. 

D'après un extrait des Archives d'État de Berlin, où 


__se trouve une copie du commencement de cette relation 


l’autéur l'avait dédiée, en ces termes, à : 


Son Altesse Sérénissime Madame la Princesse douairière de Nassau, 
née princesse souveraine d'Orange, comtesse de Dietz, etc. 


Madame, 


Permetiez-moy de renouveller une coutume religieusement 
observée par les anciens; ceux qui estoient heureusement res- 


4. D'après la notice qui précède la traduction allemande de la relation, il 
y eut en Allemagne, notamment, dans le « v. Jena Adelstift » à Halle, d'autres 
sœurs ou tantes de l’auteur. 

2, Baron Jacques de Chalezac, anobli en 1695 par l’empereur et nommé en 
4699, par Frédéric If, chambellan de la cour électorale de Brandebourg, 
x de l’auteur de la relation. 

Les archives d’État de Berlin renferment quelques lettres de l’auteur 
darts à ses services militaires. 
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chappés de quelque nauffrage, en faisoient peindre l’histoire et 
en attachoïient le tableau aux murailles du temple de Neptune 
pour le remercier, par cette marque de dévotion, de leur salut. 
Je rends aujourdhuy, Madame, à Vostre Altesse sérénissime les 
mesmes témoignages de ma respectueuse reconnaissance. Elle 
m'a retiré du malheureux état dans lequel mon nauffrage m'avoit 
précipité. Je viens luy en offrir la peinture dans ce fidelle récit 
de ce qui m'est arrivé. Pour suivre l’uzage ordinaire d'une dédi- 
cace, il faudroit joindre à ce tableau, celuy des vertus de V.A.S$., 
elles me fourniroient, Madame, le sujet d’un grand et magnifique 
éloge. Mais les vœux que je fais pour elle et les bénédictions que 
luy donne tous les jours un peuple qu'elle a si sagement gou- 
‘verné, le font bien mieux que ne pourroit faire le méilleur pané- 
giriste, et pour moy, Madame, loin d'ozer l’entreprendre, je ne 
trouve pas asses de force pour exprimer tous les respeqs et tout 
le zèle avec lequel je suis, Madame, de Vostre Altesse Sérénis- 
sime, le très humble et très obéissant serviteur. 


Nous donnons ici, telle qu'il l’a rédigée : 


L'Histoire de M. Guillaume Chenu de Chalezac, Seigneur. de 
Laujardière, colonel d'un Fee d'infanterie au service du 
Roy, décédé à Magdebourg * 


Ceci n’est que pour obéir à des ordre/s] auxquels il ne m'est 
pas permis de rien refuser, que j’entreprens d'écrire ce voïage ?, 
Avant que d’en venir au détail de mes avantures, j'ai crû 
qu'il êtoit à propos d’avertir le lecteur, que celui qui lui donne 


cete relations n’a pas encore atteint la 18° année de son âge, et 


que lors qu’il commença son voïage, à peine avoit-il achevé 
la 14° année. Aprés j'ai laissé échaper plusieurs choses, qu'un 
homme plus expérimenté que moi, aurait pû recueillir, et si 
mon récit est dénué des ornemens dont les voïageurs ont accou- 
tumé d’embellir les leurs... (sic) 

Mais, en revange, on y verra une narration, courte, simple, 
exacte et fidelle, de ce qui m'est arrivé, ou de ce que jai veu. 
Peut-être y trouvera-t'on même des choses qui paroittront impos- 
sibles ou fab[u Îeuses. 

Pour peu que j'eusse eù des talens, j'aurais] pà les tourner 
plus agréablement, et, en y ajoutant quelques beaux tours, 
qu'ils pouroient égayer quelques incidens qui paroissent être 


4. Nous avons cru devoir supprimer les, majuscules inutiles, et suppléer 
\. 


la ponctuation. 
2. 11 semble, d’après cette phrase, que c’est à la requête de la princesse à 
laquelle il la dédia, que l’auteur rédigea sa relation. 
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susceptibles d'intrigue. Mais je n'ai pas voulû DEA la 
vérité, mon dessein n’est pas de faire un roman. 

Je T expose done toute nuë et sans fard, il me semble même 
que sans avoir recours aux fictions, ceux qui aiment les avan- 
tures surprenantes, {rouveront ici de quoi contenter leur curio- 
sité. Ils peuvent être persuadés, que je ne leur débiterai rien que 
de très véritable; je n’ai point encore eû un assez long commerce 
avec le monde, pour avoir apris l'art de déguiser, sous l'appa- 
rance de la vérité. Après ce petit avertissement qui servira 
comme de préface à mon ouvrage, j'entrerai en matière. 


Je partis de Bordeaux le 22% de Mars 1686 dans ‘un vaisseau 
nommé le Saint-Joseph, pour aller à l’île de Madère; la persé- 
cutions que l’on faisoit en France aux réformés fut le sujet de 
mon départ. Dans la difficulté qu’il y avoit à sortir du royaume 
chacun emploïoit toutes sortes de moyen pour y parvenir. Mes 
parens qui avoient dessein de ménvoier auprès d’un frère que 
j'avois en Allemagne, et qui y tenoit un rang honorable dans 
une cour distinguée, crurent d’en avoir trouvé un asseuré, en 
me faisant embarquer dans le navire, que je viens de nommer, 
dont le capitaine s’engagea qu'après notre arrivée à Madère, il 
m'envoieroit en Hollande par la première occasion, d'où je 
pourrois aller facilement joindre mon frère. II ne me fut pas 
difficile déviter d’être connû de ceux qui vinrent pour visiter 
nôtre vaisseau, pour savoir s'il n'y avoit point de réformés, le 
capitaine m'ayant fait passer pour un jeune garcon qui alloft à 
Madère pour y apprendre à faires des confitures. À peine fûmes- 
nous sortis de la rivière de Bourdeaux que nous trouvämes en 
mer une esquadre françoise commandée par M. de Villette, qui 
alloit à Cadis; nous fûmes pendant trois jours en sa compagnie, 
et n'en fûmes séparés que par une grande tempête qui nous 
démata de nôtre grand mast de hune. Ces accidens sont trop 
communs à ceux qui voiagent sur mer, pour m arrêter à faire la 
description de l'embarras dans lequel nous [nous trouvâmes 
pendant quelques heures; l'adresse et la diligenee de nos mate- 
lots nous tirèrent d'affaire et nous vimes, le 5 Avril au matin 
l'ile de Porto Sancto. Nous nous y arrétâämes pendant fout le 
jour; le 6° nous en partimes et vinrent mouiller l'ancre dans la 
rade de Sainte-Croix. C'est une ville considérable et des plus 
marchandes de l'ile de Madère. /Ce seroit ici assés le lieu de faire 
la en de cette ile; mais beaucoup s'en sont mélés avant 
moi; et que je ne pourois rien dire de nouveau; il suffira, pour 
la suite de mon histoire, de savoir que j'y demeurai près de 
six mois en attendant qu’un vaisseau partit pour la Hollande. 
Pendant le séjour que je fis à Sainte-Croix, j'étois logé chès deux 
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marchands francois réformés, à qui j'avois êté recommandé. Ils. 
étoient frères et faisoient un des plus considérable[s] négoce{s| 
de l'ile. Je n'avois plus que 15 jour ou 3 semaines à attendre, 
pour prendre la commodité d'un vaiseau qui devoit partir pour 
Amsterdam, lorsqu'il arriva une petite barque de Lisbonne, qui 
aporta un drdré de l'ambassadeur de France, pour Jean et He 
Jamin Phillipe, — c'étoit les noms de mes hôtes — par lequel il 
leur étoit ordonné de se faire catholique ou de sortir de l'ile dans 
8 jours. Cet ordre fut mis entre les mains du gouverneur; il fit 
appeller les deux marchands. Je ne sai ce qu'il conclut avec eux, 
mais le lendemain il m'envoia chercher seul; il commença par 
m'interroger sur ma religion. Je lui en rendit raisons, suivant 
les instructions qui m'en votent êté données; mes réponses ne 
le satisfirent pas apparemment, il me dit que comme j'étois 
encore trop jeune pour savoir bien ce que je faisois, il vouloit 
avoir soin de moy, et qu’il me mettroit entre les mains de deux 
bons Pères Jésuites, qui prendroient la peine de m'instruire 
je le remerciai de ses bontés et lui dit assès fièrement, qué 
j'étois assès savant en ce qui concernoit mon salut, pour n'avoir 
pas besoin des instructions de ces Jésuites ; que je ne prétendoit 
avoir aucun commerce avec eux, que ce seroit inutilement qu'il 
m'enveroil chès eux, ou qu'il en fit venir, que je ne leur repon- 
droit point. Je ne sai si mes réponses l’aigrirent, mais il ne put 
s'empêcher de me dire que j'étois damné, et qui{l} vouloit que 
je m'en retournasse en France en une barque qui partoit dans 
deux jours, et que, si après ce tems là, il me trouvoit en l'ile, il 
me feroit metre en prison, d’où je ne sortirois pas quand je 
voudrois. Je sortis de chès lui tout intimidé de ses menaces, et, 
dans un désespoir qu'il est assès aisé de comprendre; mais avec 
la résolutions néantmoins de souffrir plutôt toutes choses que 
de changer de religions. 

Mon chagrin me conduisit jusque dans le port. J'y vis les 
apareils d’un vaisseau prêt à metre à la voille. Cete vue me 
donna la curiosité de m'informer de la route et de la station du 
capitaine qui le montoit; j'apris que c'étoit un vaiseau armé 
moitié en guerre, et moitié en marchandise, qu’un capitaine 
anglois conduisoit aux grandes Indes. En même tems, sans faire _ 
une plus longue réflexion, je ‘cras c’étoit un moyen, que Dieu 
m'envoioit, pour me tirer de la paine dans laquelle j'étois, et, 
ne balançant plus entre le voïage des Inde/s] et celui de France, 
j'abordai le capitaine qui étoit encore sur le rivage. Je lui dis 
naïvement l’embaras où je me trouvais, je le conjurai de souffrir 
que je l’accompagnasse dans son voïage, et de se servir de moi. 


. 4. On voit, par ce détail, qu'on traquait les huguenots jusque dans les pays 
les plus éloignés 
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à quel usage il lui plairoit. Cet homme fut touçhé de mes prières, 
ii me donna le tems d'aller chercher mes hardes chès mes 
hôtes qui ne demeuroient pas loin de là; à quoi je dis un fort 
court adieu et après cela je m’'embarquai, le même jour:4 8bre 
1686, avec mon libérateur. Je le suivis d'un très bon cœur 
en qualité de garcon de sa chambre, trop heureux de me voir 
échapé à la colère du gouverneur, et délivré des mains des 
Jésuites pour lequels j'ai toûjours eù une particulière haïne. 
Après que nous eûmes mis à la voile, je commencai à faire 
les fonctions de mon nouvel employ, je m'en acquitay avec tant 
de diligence, que je m’acquis bientôt les bonnes grâces de mon 
maître qui me distingua avantageusement des autres garçôns, 
mais je ne le servis pas longtems. Car, après 26 jours de route, 
ayant découvert l'ile de Saint-Jacques, nous fûmes obligé d'y 
aborder et pour: y faire racommoder quelques cordages qui 
étoilen|t rompus. A peine avions nous mouillé l'ancre, que nous 
vimes passer un vaisseau sans pavillon, qui fut s'arrêter à 
3 lieues de nous. Le lendemain il vient deux Recolets à nôtre 
bord, sous prétexte de nous demander la charité; ils s'adres- 
sèrent ensuite à moy qu'ils reconnurent francois aussi bien 
qu'eux, et s’informèrent de combien de canons et d'hommes 
nôtre navire étoit monté. Je leur dit que nous avions 24 pièces 
de canons et que nous étions 120 hommes. Je remarquai cepen- 
dant, qu'il regardoiïent le vaisseau de tout côtés, et qu'ils exa- 
minoit la contenance de nos gens. Je leur demandai à mon tour, 
s'ils ne connoissoient pas ce vaisseau qui avoit passé près de 
nous, ils me dirent que c'’étoit un francois qui avoit passeport 
portugais pour aller au Brésil. Après cela les bons Pères prirent 
congé de nous. Le lendemain nous le vimes venir vers la rade 
où nous étions ; mais il ne peut gagner jusqu'à nous à cause du 
vent contraire. Cependant 4 de nos soldats désertèrent, nous les 
attendimes vainement pendant quelques jours, enfin nous mimes 
à la voile le 8 9b'e et continuâmes nôtre route. Le 16, nous 
fimes rencontre d'un vaisseau que nous (?) et qu'il en faisoit 
même fort peu, il envoia sa chaloupe avec 6 hommes, qui 
s’'approcha à la portée du pistolet pour s'informer d’où étoit, 
notre navire, et quelle route nous tènions. Nous leurs répondions 
que notre navire étoit de Londres et que nous allions aux Indes. 
Et leurs aïant demandé à notre tour où ils alloïient et d'où ils 
étoient, ils nous répliquérent, qu'ils étoient françois, et qu'ils 
alloient au Brésil; après cela ils s’en retournérent à leur vaisseau. 
Et nous ne doutàèmes plus que ce ne fût des corssaires, et les 
mêmes que nous avions vu à la rade de Saint-Jacques. Voyant 
qu’ils faisoient ce qu’il pouvoient pour nous joindre, et qu'ils 
navigeoient après nous avec 24 rames, nôtre capitaine, pour ne 
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se pas laisser surprendre, fit sonner la cloche, afin que tout le 
monde montât en haut. 

Il fit faire la prière par le ministre, nous exhorta à nous bien 
défendre avec une éloquence plus guerrière qu'une police. Cha- 
cun lui fit connoitre qu'il étoit prêt à faire son devoir, il promit 
de nous récompenser suivant nôtre mérite. Après cela nous 
commençàâmes par serer nos deux basses voiles, par enchainer 
nos verges, et ensuite couler des coffres à feu, un sur la dunette 
et 2 sur le gaillard, et 2 sur le chateau d’avant. Le capitaine dis- 
pôsa ensuite tout son monde dans les endroits les plus néces- 
saires ; pour moi je fus placé à la porté de la chambre pour 
donner les cartouches. À peine avions-nous pris toutes ces pré- 
cautions, que le corssaire (car c’en étoit un véritable) se trouva 
tout près de nous, il étoit alors environ midy, et nous l’avions 
découvert vers les 6 heure du matin. Quand il fut à la portée 
de la voix, on nous fit les mêmes questions que les gens de la 
chaloupe nous avoient fait ; nous fimes les mêmes réponce. 
Alors le capitaine des pirates, prenant la parole lui même : 
Amené les huniers, dit-il au nôtre. Ce n’est pas la coutume des 
Anglois, répondit-il, d'amener devant un écumeur de mer. 

Après s'être encore dit quelque injure, familières aux gens de 
ce métier, on en vint aux-coups. Le vaisseau des ennemis étoit 
d'environ 50 pièces de Canons ; nous n'en avions que 24, mais 
en revange les nôtres étoient plus grosses ; ils paroissoient bien 
300 hommes sur leur bord, qui faisoient un terrible feu sur le 
nôtre ; dès la première décharge, nos soldats se jettèrent en bas 
et coururent se cacher chacun où il peut et, comme nôtre capi- 
taine alloit à la dunette, dans la chambre où il s’en étoit sauvé 
quelques uns, pour les faire retourner au combat, il fut blessé 
d'un coup de canon à la cuisse. Il descendit aussitôt auprès du 
chirurgien pour se faire pensser, mais l’ardeur qui l’animoit ne 
lui en donna le tems, il remontat en haut, courût du chateau de 
devant à la dunette, encouragea les matelots qui se déffendoient 
fort vigoureusement. En même tems le corsaire nous aborda 
par le derrière du vaisseau et nous jetta environ 50 à 60 hommes 
sur notre bord, mais il{s] feure{nt] très mal reçus; nos coffres 
à feu jouèrent fort à propos et les firent presque tous sauter en 
l'air, le reste fut tué à coups de mousquets. Ce mauvais succès 
ne les rebuta pas, ils nous abordèrent une 2€ fois par le devant 
du navire, mais avec le même malheur, nos coffres à feu en enle- 
‘vèrent une partie et nos gens assommèrent le reste. 

Dans ce tems là, comme nôtre capitaine descendit de la dunette 
pour aller sur le devant, il reçu un coup de mousquet au bas du 
ventre, mais cela ne l’arrêta pas, après qu'il eût rechassé nos 
enemis, qui cependant tiroient incessament de leur bord, il 
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revient du côté où j'étoiset, me trouvant à la porte de la chambre 
ou j: chargeois de mousquets pour le pilote, il me dit : courage 
François ; “bois un peu d’eau de vie pour reprendre. En même 
tems, j'entendis un fort grand bruit dans le derrière du vaisseau, 
je distinguai les cris et les jurements d’un homme, qui aparam- 
ment étoit le capitaine des ennemis. Entrés, lâches poltrons, leur 
crioit-il, entrés, mourés ou réparés l’affront d’avoir été repoussés, 
par deux fois. Jusqu’alors j'avois été si animé par les cris des 
combattans où par l’eau de vie que m'avoit fait boire, et qu'on 
[avoit] largement distribué à tous nos gens, que je n'avois pas 
même fait réflexion au danger que je courois. Mais ces paroles 
prononcées d’un ton de voix terrible, m'inspirérent une crainte, 
dont un homme plus âgé que moi auroit eu peut-être bien de Ja 
peine à se deffendre. Jé n’abandonnai pourtant point ma place. 
Alors nôtre capitaine me dit encore une fois : Courage Francois, 
et comme il montoit en haut sur la dunette, il recût deux coups 
de mousquets dans la poitrine, qui le firent tresbucher mort à 
mes pieds. Cete perte n’ota pourtant point le courage aux nôtres; 
ils se défendirent en désespérés et obligérent enfin les ennemis 
à lâcher priese pour la 3e fois. Dans ce tems-la nôtre pilote 
tomba à mes pieds, percé d’une mousquetade au travers du 
corps ; je sentis alors furieusement redoubler ma peur, mais 
j'en fus bientôt délivré, car il semble que ce coup fut le dernier 
effort de nos ennemis. Après cela ils ne tirent plus, ils nous lais- 
sèrent et né songérent qu'à s'éloigner de nous avec encore plus 
de diligence qu'ils ne s’en étoient aprochés.' 

Leur éloignement me remit entièrement de frayeur. Je 
remontai sur le pont, pour aider à faire le manœuvre, et à jetter 
les corps ennemis dans l’eau qui étoient restés ; il en passa de 
mes mains dans l’eau une 20° qui furent dépouillé avec beau- 
coup d’autres, que mes camarades jettèrent a[u/ssi dans la mer. 
Une culotte neuve, un fusil de 7 pieds, et une paire de pistolets 
furent le butin qui m’écheut après le combat, Nous y perdime 
nôtre capitaines, le 1 pilote, 9 matelots ou soldats, outre cela il 
se-trouva 24 blessés. 

En revange les ennemis perdirent plus de 150 hommes, car 
outre eux qui étoient restés sur nôtre bord qui furent jettés dans 
la mer par nos gens, il y en avoient eux mêmes jettés beaucoup 
pendant l’action pour nous ôter la connaissance de leur perte. 
Le combat dura plus de 3 heures, après quoi nous ne songeämes 
pas à les poursuivre, tous nos gens étant fort consternés de la 
perte que nous avons faite ; et 2 PtouE de celle de nôtre brave 
capitaine et du pilote. Nous changeñmes de route pour ôter au 
corsaire la connoissance de la véritable, que nous voulions tenir, 
cas qu'ils leur prit envie de nous suivre, mais nous la reprime,, 
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3 jours après. Le 6° un vaisseau, que nous découvrimes d’asses 
loins nous donna l’allarme ; nous le perdimes pourtant bientôt 
après de vue, sans avoir peu certainement savoir, si c'’étoit celui 
de notre pirate. 

Après avoir navigué jus au 8e de février nous découvrimes sur 
les 4 heures la terre, nous la tinmes toute la nuit le plus près 
que nous pûmes, le PÉCR LT nous [nous] trouvâmes fort em- 
barassé de voir que nos 3 pilotes ne la connoissoient pas; aussi 
n'étoient-ils pas fort habiles, car la mort de nôtre capitaine et de 
nôtre 1°" pilote avoient causé bien du changement sur nôtre 
vaisseau. 

Le marchand qui l avoit chargé en avoient pris le commande- 
ment, mais comme il t'enténtoit pas la navigations, il avoit 
établi le 2° pilote comme maitre et le bossemann comme le 
4er pilote ; cependant il y avoit bien de la dispute entre ces 
messlile{ur}s, l’un disoit, que nous n'avions pas passé le Cap de 
bonne Espérance, l’autre, que nous en étions déjà bien loin. Dans 

“cette diversité d'avis, le nouveau capitaine résolut d'envoyer une 


chalouppe à terre pour la reconnaitre plus sûrement. On l'équipa 


avec 8 hommes, je fus de ce nombre, on nous donna des vivres 
pour 4 jours, et à chacun un sabre, un mousquet, de la poudre 
et des bales, avec ordre de chercher une baye ou quelque rivière, 
où l’on pût conduire le vaisseau et s’y rafraichir en cas que nous 
fussions éloignés du Cap de Bonne Espérance. Cependant il se 
devoit approcher de terre le plus qu'il pouvoit, car nous en 
étions encore à 8 lieues, et nous y attendre jusqu’à nôtre 
retour. Nous en parlimes environ sur les 8 heures du matin, 
et arrivàämes sur les 4 heures à terre ; mais nous ne pümes 
l’aborder à cause qu’elle étoit bordée de rochers, et que la 
mer étoit trop grosse. Un de nos gens hazarda de le’ faire à la 


nage ; à peine y fut-il arrivé qu'il vit 4 hommes courir ver[s ] luy.: 


La peur le prit, il nous vin{1] joindre de la même manière qu'il 
nous avoient laissé, tout le reste du jour nous cherchàmes inu- 
tilement ; les 4 autres suivans nous ne fûmes pas plus heureux, 
de sorte que, voyant nos vivres finir, nous résolumes de gagner le 


vaisseau. Mais quel désespoir, lorsque nous ne {le} trouvâmes. 


plus! Nous crûmes d’abord, qu'ils auroit continué doucement 
sa route vers les Indes, nous voulumes nous metre en état de le 
joindre; mais comme il fa[i]soit un très grand vend, il nous fut 
impossible de gagner plus au large, nôtre chalouppe étant trop 
petite pour cela, de sorte que nous fûmes obliger de cottoyer la 
terre. La nuit suivante il s'élevat un orage terrible, il sembloit 
que tous les élémens eussent conspirés contre nous; la terre 
étoit inaccessible, le feu des éclairs nous éblouissoient, l'air étoit 
agité de vens impétueux, qu'il nous étoit impossible de 
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porter de voiles, et la mer étoit si grosse, qu'à peine pouvions 
nous tenir sur l’eau, nous ne pouvions presque fournir à la jetter 
dehors avec nos bonnets et nos chapeaux, faute d’autes instru- 
mens. Outre cela l'horreur des ténèbres achevoit de nous remplir 
d’effroy, le bruit des tonnerres, et de flots qui se brisoient impé- 
tueusement contre les rochers nous étourdissant, à peine pou- 
vions-nous entendre les uns ou les autres et exécuter les ordres 
et les commandemens de celui qui nous conduisoit. Le jour 
suivant nous ne nous trouvàmes guères plus heureux; la faim et la 
soif que la peur de la mort avoient bannis pendant quelque tems, 
vinrent alors nous attaquer avec toute leurs forces. Cinq jours 
se passèrent en ce misérable état sans qu'aucune nourriture 
entrât en nos corps, le 6° nous [nous] trouvâmes proche d’un 
grand rocher éloigné de terre de plus de 3 lieues ; nous y abor- 
dâme avec beaucoup de peine croyant du moins y {rouver de 
l’eau ; mais nôtre espérance fut vain. Dieu ne fit point un miracle 
en nôtre faveur comme en celle des Israëlites ; le rocher demeura 
sec et arride ; nous n’y trouvâmes qu'une certaine espèce d'oi- 
seaux qui ne pouvoient presque voler, nous en primes quelques 
uns, mais n'ayant ni feu ni bois pour les faire cuirre, nous 
fûmes obligés de les manger tous crus, et de boire le sang pour 
modérer en quelque manière l’ardeur de nôtre soif. Ne pouvant 
plus soutenir ccte extrémité, abbatus par les veilles et par le 
travail que nous avions souffert, nous résolûmes d'employer le 
reste de nos forces pour gagner la terre à quelque pris que ce 
fût, aimant autant nous noyer parmi les rochers ou périr par la 
crua[ulté des habitant du païs, que de mourir avec la dernière 
misère en nôtre chaloupe. ! 
Enfin le 10° jour de nôtre départ du vaisseau, aprés avoir 
essayé des travaux inexprimables, nous.échouâmes sur le sable” 
avec beaucoup de joie, nous mimes pieds à terre et fimes une 
petite tente avec nôtre voile; après quoi le pilote, 2 de nos gens 
et moi nous nous séparâmes de nôtre petite troupe, pour aller 
chercher de l’eau et nous en étions encore éloignés, lorsque nous 
vimes 6 nègres qui gardaient un grand troupeau de vaches. Dés 
qu'ils nous apperçürent, ils prirent la fuite; il y eu eut pourtant 
un qui, plus courageux que les autres, en l’appellant par nos cris 
et par nos gestes suppliantes, revint à nous. Nous tachâmes de 
lui faire entendre par nos signes nôtre nécessité, à cela il ne 
nous répondit qu'en nous présentant la main. Nous qui prenions 
ceci pour un signe d'amitié, la lui serrions de tout nôtre cœur, 
mais ce n’étoit pas ce qu’il demandoit, nous le comprimes enfin, 
et lui mimes dans la main qu’il nous tendoit un morceau de 
cuivre. Nous fûmes tous étonnez qu’aprés cela il nous quittat 
brusquement et ‘s’éloigna avec une vitesse admirable, nous 
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crûmes d'abort qu'ils s'étoit mocqué de nous, mais nous ne 
fûmes pas longtems sans le voir revenir avec un grand sac de 
cuir rempli de lait caillé. Nous retournèmes joindre nos cama- 
rades et fimes tous ensembles un repas qui nous parut la meil- 
léur que nous eussions de nôtre vie. Après cela la nuit vint, nous 
fimes un bon feu, et tandis qu’une partie de la troupe se délassoit 
sur le sable, des fatigues que nous avions souffertes, l’autre fai- 
soit la garde pour éviter des surprises. Le jour suivant venant à 
paroitre, nous fit voir le rivage tout couvert de nègres. Lorsque 
nous [fjûmes en état de leur faire plus de peur que du mal, car 
nous n'avions point de quoi tirer, nôtre poudre ayant été toutes 
mouillée, dès qu’ils appercurent nos armes, ils prirent tous la 
fuile. Alors, faisant réflexion qu'ils n'oseroient jamais nous 
aborder, tandis que nous serions armés, et qu'ainsi nous mour- 
rions de faim, nous mimes nos armes bas pour Jes rassurer. 
D'abord ils revinrent à nous en grandes troupes et nous aportèrent 
à troquer de la volaille, des moutons et de bœufs; nous en 
primes un que nous Coupâmes en quartiers et le mimes en notre 
chaloupe; il nous fut facile de faire nos provisions à peu de frais, 
car un morceau de cuivre long comme le doigt, nous fit avoir le 
bœuf et pour quelque grains de terre, de diverses couleurs, ils 
nous donnèrent tant d'autre viande que nous voulumes. Après 
que nôtre troc füt fait,en attendant que la mer montât pour élever 
nôtre chaloupe, une vieille femme vint nous apporter un pot de 
terre, que nous remplimes de viande pour la faire bouillir. Nôtre 
diner prêt, nous nous mimes en devoir de faire un bon repas,- 


mais à peine avions-nous commencé à manger, que nous fümes 


cruellement interrompüs par un accident, qu'il étoit impossible 
de prévoir. 

Ce pot ‘de| terre en fitle malheureux sujet, la funeste occa- 
sions de la mort de mes camarades et, peu s’en fallait de la 
mienne. La vieille femme qui nous l’avoit donné, le voyant 
encore auprés du feu, aprés que nous en eûmes tiré la viande, 
s'étant avancée pour le reprendre, nôtre pilote jugeant qu’il nous 
pouroit être encore nécessaire, se leva promplement de table pour 
l'en empêcher. Cête femme, le voyant approcher d’un air fort 
brusque, en eût peur et se mit à fuir avec le pot. Le pilote la 
suit pour lerevoir, en lui criant qu'il la vouloit payer. Les nègres 
cependant qui n'entendirent pas ce qu’il disoit, croiant qu'il vou- 
loit faire violence à cete femme, se jettèrent en même (ems sur 
nous. Et sans nous donner le tems de prendre nos armes, ils nous 
chargèrent à coups de pieres, de lances et de bâtons; avec une 
telle furie, que croiant l’éviter nous fûmes obligés de nous jetter 
dans l’eau. Comme je voulois m'y retirer avec mes camarades, je 
reçù un coup de bâton sur la tette, qui me renversa par terre; je 
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me relevois pourtant, et me mis à courir vers la mer avec les au- 
tres, mais avant que d’y arriver je reçù tant de coups de bâtons, 
que j'en perdis bientôt la connoissance. Quelques heures aprés je 
vins à moy, je me trouvai étendu sur le sable avec 4 grands trous 
dans la têtte, les pieds et les mains fort enflés et tout le corps 
noir. Comme je me levai avec beaucoup de peine et me mis à 
regarder de tout côtés, si je ne verrois point quelqu'un de mes 
camarades, comme j'étois en cete triste occupation, 2 nègres 
s'approchèrent de moy et m'ayant pris par la main, ils me me- 
nèrent à une rivière qui n’étoient pas loin de là, où ils me lavèrent 
ma tête sanglante, ils me conduirent ensuite chez eux, m'appor- 
tèrent à manger, mais l'envie m’en étoit bien passée, et l’état où 
je me trouvois, tout nud et tout meurtris de coup, m'avoit Ôté 
l'appétit. Cependant, comme je ne pouvois demeurer en repos 
sans savoir où étoient mes camarades, je m'arrachai aux soins 
officieux de me[s] deux nègres et m'en retournai vers la côte pour 
tâcher d’en découvrir des nouvelles; mais je ne fus pas loins 
sans en apprendre de bien funeste ; je les trouvois tous morts, à 
quelques distances les uns des autres et presque méconnaissable 
à force des coups qu'ils avoient reçûs. Cete vue me mit hors de 
moi-même, je fus prêt à m'ôter le peu de vie, qui me resloit; 
enfin ne sachant que faire, désespéré de me voir tout seul et dans 
un si-pitoiable état parmi des barbares, je courut comme un 
furieux le long de la côte, l'eau n’arrêta point ma course, et sans 
consulter, si elle étoit profonde ou non, quoique je ne susse 
point nager, je me jeltai dedans, mais quand je fus au milieu, ne 
trouvant point de terre, je me crus alors réduit à ma dernière 
heure, et les aproches de la mort ne faisant presque sur moi 
aucun impression, je me laissai aller au courant, qui m’empor- 
tait vèrs la mer avec assés de rapidité! Mais je n'étois pas encore 
au bout de mes malheurs,une sable qui s’étoit formé au milieu 
de cete rivière sur lequel le courant me jetta, me servit d’asille 
presque malgré moi; par là je gagnai facilement la terre ferme, 
et comme je continuois mon chémin sans savoir où j'allois, je 
vis venir deux nègres, qui couroient aprés moi de toutes leurs 
forces. [ls me joignirent en peut de tems et, me voulant con- 
traindre de retourner avec ceux, mais comme je n'entendois pas 
ce qu'ils disoient, et que dans le désespoir dans lequel j'étois, je 
faisois fort peu de cas d’eux et de leurs offres, rebutés de mon 
mépris, ils commencèrent à me battre de nouveau. J'étois déjà 
si fort accablé de coups, que je ne songeai ni à fuir, ni à me 
défendre ; je me couchai donc par terre et les laissant frapper 
tant qui leur plût, quand ils furent las, ils me laissèrent sur la 
places plus mort que vif. Après que ceux-ci s’en furent allés, il 
en vint 2 autres et croiant qu'ils leur prendroit envie anssi de me 
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battre, à leur tour, pour leur en donner plus de commodité, je 
me tins en la même posture. Mais ceux-ci, plus humains, me 
 relevèrent sans me faireaucun mal et me trainérent, car je n’avois 
plus la force de marcher, jusqu’à leurs cabanes; ils me firent un 
peu de feu, me mirent de la fiante de vaches pour tout apareils à 
mes playes, que j’avois à la tête, aprés quoi cela ils me firent 
prendre un peu de nourriture. 

Le lendemain, pour me faire payer leur charité, ils m’envoyé- 
rent garder les bœufs; je fis ce métier pendant 4 jours; mais 
comme je les ramenois le dernier soir à la cabane, je vis venir à 
moi un homme habillé comme les autres, c'est-à-dire avec une 
peau de bœuf sur les épaules, mais fort diférent d'eux en couleur. 
Il étoit tout jaune et avoit une grande barbe et de cheveux blancs 
fort long et fort mal peigné; il s’arrêta pour me regarder. Je le, 
considérois à mon tour, lorsqu'il prit la parolle et me demandaen 
anglois, où nôtre navire s’étoit perdu, je lui répondis en la même 


langue, que le navire n’étoit pas perdue, mais que je ne savois : 


pas asses d'Anglois pour lui faire le détail de mon avanture.!ll 
me demanda alors si je parlois hollandois; je lui dit que non, 
mais que j'entendois le françois et le portugais. Je lui contai en 
cete dernière langue qu’il entendoit fort bien, tous les malheurs 
qu'ils nous étoient arrivés. Il me témoigna participer à mes maux 
et me raconta à son tour qu'il n’avoit guères été plus heureux 
que moi, qu’il y avoit un an qu'il étoit en ces païs, que leur navire 
s’étoit perdu sur la côte; que de 7? hommes, qui s’étoient sauvés 
à terre, il n’en restoit plus que 24, les autres aïant êté tués par 
les nègres ou s'étant perdus dans les forêts. Il ajouta, que ses 
camarades et lui avoient résolu d’aller tirer à Cap de Bonne Espé- 
rance, qu'ils avoient fait dessin.de partir le 20 de Mars, que si je 
voulois le suivre,il me m{ènejroit auprès d'eux, et que nous pour- 
rions pa{r]tir tous ensemble. J’acceptai cete propositions de bon 
cœur, j'abandonna mon troupeau et le suivis jusqu’à la maison du 
roy du païs, chés lequels ses camarades et lui étoient logez. J’y 
fus reçû avec toute sorte d'humanité. Le roy lui-même me fit. 
assurer par le hollandais, qui entendoit déjà la langue du pais,: 
qu'il étoit bi[e}n faché de mon malheur, et que c’étoit contre son 
commandement, que j'avois êté maltraité, et mes camarades tués. 

Le tems de nôtre départ étant arrivé, nous primes] de vivres 
chacun pour 24 jours, et malgré l’avis des nègres, qui nous vou- 
loient détourner de ces dessin{s|], nous nous mîimes en chemin 
et entreprimes d'aller au Cap de Bonne Espérance, .en suivant 
toujour la Côte. Dès le premier jour de nôtre marche nous trou- 
vâmes une grande rivière, la largeur nous épouvanta, et surtout 
ceux qui ne savoient pas nager, du nombre desquels j'étois. 
Après avoir tenû un petit conseil, pour savoir comme nous la. 
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pourrions passer, n'ayant ni bateau, ni bois pour faire un radeau, 
il fût résolû que 2 de ceux qui savoient le mieux nager, passe- 
roient les premiers, quil{s] tireroient aprés eux une corde, à 
laquelle on attacheroit nos vivres qui étoient dans des sacs de cuir, 
qu'ensuite l’un d’eux de la corde avec laquelle on nous attacheroit 
tous les uns aprés les aulres par dessous les aisselles et que ceux 
qui seroient passés à la nage, nous lireroient à terre (sic). On peut 
bien s'imaginer combien pâtirent ceux qui soufrirent cete épreuve, 
peu s’en fallut qui ne se noyassent,. Il n’y en avoit pas un qui ne 
raportât plus d’une livre de vase sur la lêle et qui n’eut le corps 
presque tout déchiré, car dés qu'ils avoient perdu terre, ils cou- 
loïent au fond, et tandis que leurs camarades les frainoient, leurs 
corps heurtoient contre des pierres qui les meurtrissoient. Aprés 
que nous fûâmes passé, pour nous faire rendre l’eau que nous 
avions bù, on nefit point d’autres façons que de nous étendre tout 
de nôtre long, la bouche en bas, et puis de nous monter sur le dos 
et à force de nous presser sur le ventre contre la terre on nous 
fit dégorger l’eau que nous avions avalée. Nous marchâmes 5 jours 
le long de la côte par des lieux inhabitables, et traversämes 5 ri- 
vieres de la même manière. Le 5° jour nous vimes, vers le soir 
2 nègres, qui se mirent à fuire lorsqu'ils nous apperçurent et 
comme quelques uns de nos gens s’éloient un peu écartés pour 
aller chercher du bois, ils en rencontrérent encore 6 autres, qui 
prirent pareillement la fuit[e], dès qu'ils les virent. Cela nous 
surprit et nous fit juger qu'il falloit que ceux ci fussent encore 
plus farouches que ceux que nous avions laissé. Nous ne nous 
trompions pas, car le lendemain nous nous vimes poursuivis par 
près de cent nègres; lorsqu'ils nous eurent joint, ils se jettérent 
d’abord sur nous avec violence, et commencérent à nous mal- 
trailer à coups de pierres et de bâtons; nous leurs voulûmes 
parler pour les adoucir. Mais ce fut inutillement, ils ne nous 
entendoilenit point et nous ne les entendions non plus, car leur 
langage étoit diférent de celui des autres nègres chez qui nous 
avions demeuré, de sorte qu'après nous avoir bien batü, volés et 
tués un de nos gens, ils nous contraignirent de nous en retourner 
d'où nous venions, et la faim nous donnant des ailes, nous 
fimes en 3 jours le chemin que nous avions peu faire qu'en 
à jours, sans manger rien que quelques colquillages que nous 
trouvions sur le bord de la mer. Nous regagnimes enfin avec 
beaucoup de peine le païs de nos premiers hôtes, qui nous 
recurent encore plus humainement, et nous reprochèrent avec 
raison de n'avoir pas voulu suivre leur conseil, car ils nous 
avoient avertis de la férocité de leurs’voisins. Nous demeurâmes 
encore quelques jour avec eux, après quoi le mauvais succès de 
notre entreprise ne nous ajant pas rendu encore tout à fait sage 
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nous résolûmes, 12 que nous.élions [plus] déterminés que les 
autres de tâcher de gagner le Cap de Bonne Espérance par un 
autre chemin, et, en nous éloignant de la mer de traverser les 
monts de la Lune. 
Pour copie conforme, 
N. Weiss. 


(A suivre). 
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26 octobre 1920. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. F. Puaux, 
MM. R. Allier, Chatoney, Garreta, A. Lods, À. Maïlhet, J. Pannier, 
R. Reuss, A. Valès, M. Vernes, J. Viénot, C. de Witt et N: Weiss. 
M. E. Morel se fait excuser. Après la lecture et l'adoption du 
procès-verbal de la dernière séance, le secrétaire, à propos d’un 
incident qui s'était produit à la fin de cette séance, donne 


quelques détails sur le classement, le groupement et le catalogue 


des imprimés. 

Le président explique que pour marquer la collaboration du 
Comité, il a demandé à M. Viénot de rédiger l’appel en tête du 
numéro d'octobre qui doit être adressé aux pasteurs avant la 
Fête de la Réformation. — M. Viénot devant se rendre en Hollande 
au nom de la Fédération des Eglises protestantes et du Comité de 
Propagande demande au président une lettre l’accréditant au 
nom de notre Société, car c’est sur le terrain de l'histoire qui a 
rendu le nom de huguenot familier et même populaire aux Pays- 
Bas, que notre collègue compte recevoir le meilleur accueil. II 
nous apprend que M.le pasteur Krop qui prépare sa tournée a 
été nommé chevalier de la Légion d'honneur et lui transmettra 
toutes nos félicitations, M. Pannier espère que notre collègue 
pourra entrer en relations avec toutes les fractions du Protestan- 
tisme hollandais. 

On s’entrelient ensuite de la séance consacrée à la mémoire 
des Pères Pèlerins et qui doit avoir lieu le 28 novembre à l'Ora- 
toire avec le concours des représentants du peuple et des Eglises 
américaines. Le président, à ce propos, explique qu’il n'a pu 
convoquer le Comité pour lui soumettre le texte de la lettre qu’en 
notre nom il a rédigée pour les délégués du Comité de Propa- 
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gande et de la Fédération qui vont nous représenter aux Etats-Unis 
aux fêtes commémoratives de l’arrivée des Pères Pèlerins dans la 
baie de Massachussets. Puis il dépose un exemplaire du Discours ! 
de Claude dont il a fait réimprimer l'original devenu fort rare. On 
‘procède ensuite à la nomination d’un nouveau membre. M. Sarrut 
premier président à la Cour de Cassation est nommé à l’unani- 
milté. 
Bibliothèque. Elle a reçu, de M. H. Ragon à Sainte-Foy, le 
registre des délibérations du consistoire de l'Eglise de Montcarret 
en Périgord /657 à 1680 qui se trouvait dans les archives de 
Sainte-Foy. M. Garreta nous montre une miniature qui doit 
représenter Rabaut-Dupuy. 


L 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 
ET COMPTES RENDUS CRITIQUES 


La cantilène huguenote par M. Ver:. 


Dans cet important ouvrage, en nous initiant à la parenté des 
mélodies des psaumes avec le plain-chant, M. Ver nous rapproche 
très heureusement des temps trop ignorés de la mélodie mono- 
dique qui fut pratiquée depuis les origines même du christia- 
nisme, et que nous léguait l'antiquité païenne. On comprendra 
alors ces cadences de nos psiumes dont les tonalités modernes 
nous ont déshabitués et qui évoquent les voix du passé par leur 
nouveaulé renouvelée. L'âme des siècles peut toujours venir jus- 
qu'à nous si nous la recherchons et nous chanter un cantique 
nouveau. L'auteur a eu le louable souci de mettre en valeur le 
côté mélodique des psaumes de la Renaissance et d'exiger des 
chanteurs les inflexions expressives trop négligées dans l’exécu- 
tion au cours des offices. En effet, quoique l’expressivité soit 
surtout l'apanage du soliste et que l'exécution collective ait 
d’autres buts à atteindre que des inflexions de plain-chant, nous 
approuverons sans réserves M. Ver de diriger le chant d'église 
vers la recherche du bel canto religieux. 

Mais, nous ne saurions souscrire en revanche à son dédain 
pour l'harmonie de Goudimel, dédain qui l’a engagé à y substituer 


1. Touchant le véritable sens de ces paroles, Ceci est mon corps rompu pour 
vous, Paris Fischbacher, 34 p. in-18. 
2, Chez l’auteur Réaville (Tarn-et-Garonne) 1918, 210 p. in-8°. 
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sa propre harmonisation. Certes, il est permis d’ harmoniser. ‘pour 
les besoins de l'accompagnement d’une façon pins instrumentale 
que ne le fit la Renaissance en ses versions à 4 parties pour les 
voix, mais il aurait fallu s'inspirer davantage du style de l'époque. 


L'harmonie est une science fort complexe en laquelle M. Ver ne, 


montre pas assez d'autorité pour que l’on puisse approuver sa 
version personnelle. Tout effort méritant bienveillance, nous esli- 
merons donc le travail de M. Ver en raison de ses intentions 
excellentes et des précieux conseils qui s’y trouvent, sinon sur 


un certain côté purement technique et musical insuffisamment 


réalisé pour pouvoir S'imposer. 
.H, CELLIER. 


Sébastien Castellion et la Réforme calviniste. 
Les deux Réformes. 


Ce livre du pasteur français d'Amsterdam, M. Étienne Giran, 
édité par Hachette (1914, xvi-576 p: Prix d’avant-guerre : 5 fr.), 
est orné du portrait de Castellion dessiné par M. Jean-Paul Lau- 
rens d’après celui qui est gravé en têle de la Bible latine de 1729, 
et présenté au lecteur par M. Ferd. Buisson lui-même, le premier 
biographe de Castellion, qui voit donc sans méfiance sa thèse d'il 
y a trente ans remise sur le métier et complétée au moment 
même où réapparaissait à Genève le « rarissime » 7Zraité des 
Hérétiques de 1554. M. Buisson termine sa préface par une 
phrase qu'il faut redire ; Car elle fixe bien l'angle sous lequel il 
convient de juger Castellion : « On saura gré, dit-il, à l’auteur 
d'avoir su faire revivre, avec tant de vérité, cet homme d'autre- 
fois qui parlait exactement comme un homme d’ aujourd’hui, avec 
cette seule différence qu'à tenir ce langage ilrisquait sa vie ». 

L'Avant-Propos de M. Giran prévient les lecteurs « qu'ils ne 
trouveront pas dans ces pages l'écho de leur enthousiasme pour 
le prodigieux réformateur de Genève. Je ne me suis pas préoc- 
cupe d'élever un monument nouveau à sa gloire. D'aulres s'y 
sont exercés et ils l'ont fait avec une telle maîtrise que je tiens à 
leur en laisser tout l'honneur ». Puis il rappelle que le dessein 
qu'il se propose « diffère sensiblement de l’œuvre de pure docu- 
mentation » de M. Buisson. D'ailleurs il s'est.« trouvé en face 
d'éléments nouveaux que » son prédécesseur « avait dû laisser 
de côté où qu'il n'avait pu-atteindre ». Pour ses nombreuses 


citations, il s’est reporté « aux sources et, sauf de très rares 


exceptions », a donné, « une traduction faite directement sur le 
texte original ou sur des traductions hollandaises du xvi° siècle, 
lorsque le texte latin faisait défaut ». 


p. 
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Il estime (p. 107) que c’est surtout le but poursuivi par Cas- 
tellion dans sa traduction de la Bible que ses biographes anté- 
rieurs n’ont pas suffisamment mis en lumière. Car le « point de 
vue dans lequel MM. Buisson et Douen se sont volontairement 
cantonnés les obligeait à laisser de côté la pensée évidente que 
trahit l'originale tentative. de Castellion ». Cette pensée, on le 
sait, c'est la Réforme de la Réforme. « On y voit le parti-pris de 
l’homme qui, ayant donné librément son adhésion à une religion 
de libre examen, ne consent pas à abandonner ses droits spirituels 
et affirme, avec une opiniâtreté calme (en humaniste certes, mais 
aussi et surtout en Réformé) sa volonté de maintenir le libre 
examen et d'en user sans contrôle ». 

Sans doute, il avait raison d'agir ainsi et il avait grand cou- 
rage à le faire; nous ne pouvons le voir qu'avec une intime satis- 
faction jouer un rôle d’opposant et de critique. Mais Calvin, qui 
était au gouvernail, qui avait à maintenir à tout prix son œuvre 
commencée, pouvait-il agir autrement? C’est l'éternel malentendu 
entre le gouvernement et l'opposition; et vous savez bien qu'il 
suffit de faire entrer au ministère un chef de l'opposition pour le 
rendre conservateur. Si Castellion avait eu à fonder une Église, il 
aurait vite dù modifier son attitude. 11 représente la petite élite 
qui est toujours en avance sur son temps; mais Calvin avait 
. à tenir compte de la masse; et pour elle, toules les vérilés ne 
sont pas bonnes à dire. 

Sous celte réserve, on ne peut que partager complètement 
l'avis de M. Giran, qui veut (p. 114) faire remonter à Castellion 
l'origine de l’exégèse moderne bien plus qu'à Richard Simon ‘ou 
à Louis Cappel, comme on le fait d'ordinaire. Car « le premier, 
il a ouvert les voies à l’exégése biblique et Richard Simon, qui a 
étudié de très près ses notes critiques, le cite dans tous ses 
ouvrages et montre comment, alors que la science exégétique 
n'élait pas encore née », Castellion ne fait aucune difficulté de 
corriger quelquefois les textes hébreux selon les règles de la 
critique. 

A propos de Louis Cappel (1585-1658), il convient de relever 
la faute d'impression de la note de la p. 114, qui le fait nommer 
professeur d’hébreu à Saumur en 1674. Une autre erreur de dates 
s’est glissée à la p. 28, où le départ de Calvin pour Ratisbonne 
est placé le 22 février 1540, après la maladie de son domestique 
soigné par Castellion en juillet de la même année. Et la page sui- 
vante ne fait revenir Calvin à Strasbourg qu'en juillet de l’année 
suivante, donc 4541, donc il aurait. été à Ratisbonne pendant 
seize Mois. 

Saluons avec d’autant plus d’'empressement l’heureuse expres- 
sion de Charles Nodier, rappelée p. 48, qui nomme Castellion le 
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Fénelon des Protestants, à cause de ses Æecurils de Dialogues 
écrits pour les élèves du collège de Rive. Ces petits livres eurent 
une fortune qu'il est bon de rappeler, car elle est bien oubliée : 
« Adoptés dans les écoles protestantes d'Angleterre et d’Alle- 


magne, ils devinrent la base fondamentale de toute éducation | 


classique ».M. Buisson qui, dans une enquête bien incomplète, 

relève 47 éditions entre 1549 et1600, ajoute avec grande justesse : 

« N’est-il pas piquant de découvrir que, deux siècles durant, celui 
qui a appris le latin à toute l'Europe protestante et qui a été le 
Præceptor (rermaniæ des petites classes, c'élait un Français 
inconnu en France »? Piquant? Non, bien plutôt attristant et pro- 
fondément décourageant, dirions-nous. 


Pour bien montrer que la tolérance est le grand principe que 


veut proclamer. Castellion, M. Giran rappelle les paroles malheu- 
reuses adressées par Calvin au duc de Somerset, régent de l’An- 


gleterre pendant la minorité d'Édouard VI : « Tous ensemble 


(sectaires et papistes) méritent bien d'être réprimés, par le 
glaive », et remarque à ce propos « que c'est la première fois que 
dans le protestantisme de langue française, s'affirme avec autant 
de netteté cette affreuse doctrine... A partir de ce moment, le 
Calvinisme n’a plus rien de commun avec le mouvement de libé- 
ration spirituelle qu'avait été le protestantisme au commence: 
ment de la Réforme ». 

C’est trois ans après (1551) que paraissait la Bible latine de 
Castellion précédée d’une Préface qui proclame, dit M. Buisson, 
«une doctrine qui n'avait pas encore de nom et qui s'appela, 
beaucoup plus tard, la Tolérance ». Et à qui est dédiée cette Pré- 
face? Précisément à Edouard VI. L'intention est èvidente : Castel- 
lion « veut libérer sa conscience el ne consent pas à l’escamotage 
pieux de la liberté religieuse » (p. 118). Et M. Giran ajoute 
(p. 122) : Ce ne sont pas là «deux points de vue qui s "opposent 
ou déde tendances qui s'accusent. Ce sont deux religions qui se 
heurtent. C'est une religion de liberté qui se dresse en face d'un 
ecclésiasticisme autoritaire ».. 

À la Déclaration de Calvin justifiant (24 février 1554) la mort 
de Servet répond aussitôt le Traité des Hérétiques qu’on trouvera 
ici analysé en détail et qui révèle en Castellion un précurseur 
fidéiste de M. Ménégoz (p. 180) : « C’est donc qu'il y avait deux 
Réformes, l’une fidèle à son principe... l'autre, hostile à toute 
liberté, revendiquait, pourses conducteurs seuls, le droit d’inter- 
préter la Bible » (p. 203). 


Tout le chapitre VI montre les deux Réformes aux prises, le 


VII: et le IX° étalent le triomphe du Calvinisme, triomphe sans 
gloire, obtenu à l’aide d'armes odieuses. Les dernières luites et les 
derniers jours de Castellion sont décrits avec une émotion commu- 
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nicative (p. 419-434). Il mourut le 29 décembre 1563, à quarante- 
huit ans, laissant huit,enfants que, dit un document hollandais 
contemporain, « quelques amis pieux et riches, par amour pour 
le défunt, élevèrent à leurs frais » (p. 432). Quant à ses adver- 
saires, « la joie de cette délivrance ne leur fait pas oublier le 
pieux devoir de noireir sa mémoire ». Mais sa mort n'arrêta pas 
la lutte, et à peine quelques mois après, un de ses élèves écrivait 
de Genève même: « Il y a ici beaucoup de Castellionistes ». Bien 
mieux, Castellion lui-même ressuscita, en 1578, dans un ouvrage 
posthume, série de huit petits livres, quatre dialogues et quatre 
traités, dont le manuscrit, confié à Fausle Socin, le neveu du 
célèbre hérésiarque. qui complétait justement ses études à Bâle, 
fut aussitôt publié par lui (p. 438). M. Giran en donne des extraits 
qui en sont la première fraduction francaise. Cette publication 
ouvrit « à la pensée de Castellion un champ qu'il n'avait pas 
connu... Sa doctrine allait désormais se répandre comme une 
traînée de poudre... Ils sont innombrables, de nos jours, ceux 
qui en font leurs quotidiennes délices spirituelles, sans savoir 
que c'est à Castellion qu'ils le doivent... Mais c’est dans les Pays- 
Bas que sa pensée devait vraiment reprendre vie et se mêler aux 
luttes fécondes d’où allait sortir la liberté religieuse ». Car c’est 
bien l’Arminianisme qui, « directement ou indirectement, a 
réussi à la faire triompher au sein des pays de la Réforme » 
(p. 479-481). L'histoire de cette réforme de la Réforme remplit 
tout le 11° chapitre qui se termine dans l’apothéose de Castellion. 

Enfin le 42° et dernier chapitre résume succintement une 
autre œuvre inédite de Castellion, dont, M. G. le remarque avec 
grande justesse, « le titre seul suffit à donner une idée ». En voici 
la traduction : De l’art de douter etde croire, d'ignorer et de savoir. 
Nous ne pouvons plus nous y arrêter ; il faut le lire et mênie lire 
tout le volume qui est écrit avec une fougue entrainante et une 
conviction impressionnante. On y assistera à une véritable 
résurrection de Castellion ; et si Calvin s’en trouve amoindri, le 
vrai sentiment religieux n'en souffrira pas. 

Un triple Appendice et une liste alphabétique des noms pro- 
pres complètent ce beau volume qui a eu le malheur de paraître 
juste avant la guerre el que nous quittons à regret, tant on s’at- 
tache vite à son héros. 

P. 479. avant-dernière ligne, lire: quotidiennes. 


Ta. Sc. 
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Camizce RaBau». Paul Rabaud, apôtre du Désert. Un volume 
in-12. Paris, Fischbacher, 33, rue de Seine. 1921. 7 francs. 


La collection des Héros de la foi, inaugurée en 1914 par l’Ami- 
ral Coligny d'A. Olivet, se continue par un volume du pasteur 
honoraire, C. Rabaud, consacré à son illustre homonyme du 
xvux, siècle. L'ouvrage achevé dès 1915, n’a pu paraître qu’à la 
fin de 1920. Le livre, illustré agréablement (en particulier. de 
deux excellents portraits) se présente d’une façon avenante. Il 
est écrit avec une verve qu'on louerait chez un auteur ordinaire, 
mais qu’il y a lieu de relever avec émotion quand on sait que 
notre vénéré collègue est octogénaire, et largement. 

La vie et l’œuvre de Paul Rabaut ont élé pleinement mises en 
lumière par les publications bien connues de Ch. Dardier de- 
Nimes, et récemment M. Albert Monod a étudié les sermons 
manuscrits du pasteur, conservés à la Bibliothèque du Protes- 
tanlisme. M. C. Rabaud nous dit qu'il a lui-même travaillé dans 
les collections de Genève et de Paris (p. 1x). Il ne paraît pas qu'il 
en ait rapporté des fails nouveaux, et, à part un sermon inédit, 
qu'il publie, il nous fournit un résumé d'événements déjà 
connus. | 7 

Un détail nous est cependant donné, relativement aux origines 
de Paul Rabaut, et il a son importance. Paul Rabaut est né le 
29 janvier 1718 à Bédarieux (Hérault). Mais ses parents, nous dit 
son récent biographe, étaient du Pont de Camarès (Aveyron): 
Rabaut est donc issu du Rouergue méridional. Il est trés inté- 
ressant de noter que les deux restaurateurs du protestantisme 
languedocien d’abord, et du protestantisme français ensuite, si 


leur activité s'est déroulée (pour un temps ou pour toute leur 


vie) autour de Nîmes, ne sont cependant, ni des hommes de la 
plaine, ni des hommes des Cévennes proprement dites. Antoine 
Court et Rabaut, venus l'un du Vivarais, l’autre du bas Rouergue 
ont eu tous deux des tempéraments où la sagesse du Plateau 
central fait exactement équilibre à la vivacité nerveuse du Midi 
rhodanien. Jamais aucun des deux ne s’est laissé emporter aux 
discussions passionnées — et dangereuses — où se sont usés tant : 
d’autres pasteurs, dans les Eglises qui montent de Marsillargues 


à Florac. Jamais aucun des deux ne s’est établi dans l’illlumi- 


nisme. Le jeune Court a vécu au milieu des « prophètes » et 
spontanément il est arrivé à se dégager de leur emprise. Rabaut 
a pu être un « millénaire » (p. 221) mais ses modestes idées apo- 
calyptiques n'ont jamais été pour lui qu'un rêve intérieur à demi- 
secret, auquel il revenait pour réchauffer sa foi. Peut-être conve- 
nait-il d’insister sur ce point. En dépeignant le Milieu historique 
(p. 11) où s'est développé Paul Rabaut, M. C. Rabaud, insiste 
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sur « l'atmosphère embrasée » qu'avaient crées la persécution et 
le prophétisme, et il renvoie même à notre ouvrage sur les 
Prédicants pour fortifier son dire. Or, justement, cette « atmo- 
sphère embrasée », on ne l’a respirée que pendant peu d’années. 
En 1688 et 1689 les premiers prophètes font leur apparition 
éphémère à Castres et dans le Vivarais, mais le Languedoc, 
partout ailleurs, n'entend que des prédicateurs raisonnables, 
sobres de mysticisme. Le vrai mouvement « prophétique » et le 
mouvement camisard issu de lui, qui s'étendent de 1700 à 1712 
environ, constituent une parenthèse qu'Antoine Court ferme 
résolument après 1715. De 1715 à 1734, pendant les vingt ans qui 
précèdent la vocation de Paul Rabaut, la piété qui anime les 
prédicateurs qu'on voit atteindre le Rouergue et Bédarieux est la 
piété même d'Antoine Court, la piété classique du xvrre siècle, 
celle que les Prédicants, dont nous avons raconté l'histoire ont 
propagée depuis 1686 jusqu'en 1697 à Bédarieux et au Pont de 
Camarès. Notré auteur qui parle d'Antoine Court précurseur de 
Paul Rabaut (p.30) aurait pu appuyer davantage sur cette obser- 
vation, qui permet seule de juger sainement les Camisards, 
et de les mettre à leur place dans l'histoire du nrotestantisme 


- français. 


Paul Rabaut « prit le Désert » à seizeans(1734) sous l'influence 
de Bétrine qu'il suivit avant de s'attacher à Corteiz. Il est impos- 
siblé, quoi qu’en dise Rabaut-Dupuy (p. 19) qu'Antoine Court ait 
éu sa part directe dans la vocation du jeune étudiant, car il avait 
quitté la France dès 1729, alors que Rabaut n'avait que onze ans. 
Mais les deux hommes étaient faits pour s'entendre comme le 
dit M. C. Rabaud (p. 25). L'année passée par Rabautà Lau- 
sanne (1740) établit leur intimité. Désormais une correspondance 
régulière les lia l’un à l’autre. Elle nou$ montrera Rabaut pour- 
suivant l'œuvre de Court, el se vouant avec une obstination tran- 
quille à l’organisation intérieure et Surtout à la libération exté- 
rieure des protestants. 

Les chapitres sur Paul Rabaut et Le Désert (1741-1750), Paul 
Rabaut et son ministère (1750-1762) nous permettent de suivre le 
pasteur du milieu de la persécution, pendant les années où s’af- 
firme solidement son autorité ; dès 1745 les catholiquesde Nimes 
dénoncent sa maison comme «aussi accréditée que celle de 
l’évêque » et vers 1752 les agents du roi qui pourraient s'emparer 
de sa personne reculent devant les conséquences qu'aurait cette 
arrestation. Après 1762 les violences s’apaisent. L’intendant 
Saint-Priest (p. 147) déclare à la Cour que « c'est avec une répu- 
gnance invincible quil lui arrive de condamner des gens pour 
fait de religion ». La Cour résiste encore au mouvement libéral 


qui s’étend-dans toutes les classes de la société, mais les mœurs 
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adoucies l’emportent peu à peu sur les lois retardaires. En 1768 
la Tour de Constance rend ses dernières prisonnières ; le culte 
public se célèbre en plein jour aux environs de Nimes, et en 1785, 
quant Rabaut demande « sa vétérance » (sa retraite) au consis- 
toire de la ville, deux ans seulement le séparent de l’édit de 
Tolérance. 

Viennentensuite les dernières joieset les dernières épreuves, 
aussi excessives les unes que les autres: Rabaut Saint-Etienne 
député, Président de l’Assemblée Nationale, un Temple inauguré 
dans la ville de Nimes ; puis Rabaut Saint Etienne guillotiné par 
la Terreur, sa femme affolée se jetant dans un puits, et le vieux 
pasteur traîné par la populace dans la citadelle, alors qu'il n’en 
avait jamais franchi les portes redoutables, pendant son minis- 
tère de 56 ans. Deux excellents chapitres sur le Caractère de 
Paul Rabaut et sur sa Prédication achèvent ce livre vivant et 
émouvant. 

Retardée par la guerre, cette publication vient à $on heure. 
Nous sommes aux jours des reconstructions méthodiques et de 
la discipline morale nécessaire, L'exemple de Paul Rabant est 
exactement celui qui convient à des citoyens dont le devoir se 
résume dans le travail journalier, silencieux et fidèle. Auguste 
Sabatier a écrit sur le grand pasteur du Désert ces mots qui le 
caractérisent à merveille (p. 213): « ...Ce fut un saint, mais sans 
auréole. Sa grandeur toute morale et tout intime ne séduit pas 
l'imagination, mais ravit le cœur et incline la conscience. Tout 
l’héroïsme est ici en dedans. C’est un genre de mérite que les 
hommes discernent mal et qui ne doit attendre sa pleine récom- 
pense que de Dieu seul ». 

Il y a lieu de relever quelques menues erreurs, semées par 
inadvertance au cours de ces 270 pages. P. 30 : C'est en 1686 
seulement que Rochegude a été emprisonné à Aigues-Mortes. 
P. 33: Corteiz n’a été chercher la consécration pastorale en 
Suisse qu'après le synode de 1715; ce sont justement les ques- 
tions ecclésiastiques débattues dans les synodes qui ont obligé 
Court et Corteiz à prendre cette décision. P. 35; les tout premiers 
synodes du Désert ne se sont pas occupés de la question de la 
soumission à l'égard des Puissances établies. P. 38: jamais 
Brousson n’a pensé à constituer à l'étranger une pépinière de 
pasteurs. Il n’a parlé que’ d'établir au milieu des Eglises des corps 
réguliers d'Anciens. P. 40 : Court ne s’est occupé en Suisse des 
exilés du Languedoc qu'aux années1753 et1754. P.145 : la gravure 
représente le Grand Temple de Nimes, et non le Petit Temple, 
et l'indicatidn de la p.177 ne permet pas de savoir quel est celui 
des deux Temples que nous devrions avoir sous les yeux. P. 190 ; 
les sermons de Du Moulin ne doivent pas être placés à côté de . 
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ceux de Daillé ou de Mestrezat, car ils sont au contraire caracté- 
risés pas leur liberté d’allure et la souplesse de leur plan. 

Que l’auteur de ce bon livre nous pardonne notre minutie. La 
jeunesse et la fraicheur de son exposé nous autorisent à en user 
avec lui comme s’il avait notre âge. Quelle courageuse et féconde 
vieillesse que la sienne! 

CH. Dodrés 


Les réfugiés huguenots au Cap 
C2 

Toutes les fois qu'il en a eu l’occasion le Bulletin a attiré 
l’attention sur une des moins considérables, mais non des moins 
intéressantes colonies du Refuge huguenot, celle du Cap de 
Bonne Espérance. La dernière fois, ce fut en 1917, lorsque 
M. Th. Burnier m'eut communiqué une photographie du cime- 
tière de La Motte, que j'ai fait reproduire avec les 63 noms qu'on 
y avait pu identifier (Bull. 1917, 140-144). Je disais alors (p. 142) 
que « l’histoire de cette partie du Refuge n’a pas encore été 
écrite ». J'ignorais même qu'on y travaillait ; c'est grâce à la 
réunion à Genève, de la fameuse « Société des Nations », que je 
sus que M. Graham Botha, archiviste en chef de l’Union sud-afri- 
caine et attaché à la délégation sud-africaine à la susdite Société, 
avait publié au Cap, en 1919 un livre intitulé : The French 
Refugees at the Cape :. 

Utilisant, non seulement tout ce qui avait été publié avant lui, 
mais ce que des recherches étendues dans les archives du Cap 
lui permirent d'y ajouter, il a condensé en moins de 200 pages 
tout ce que l’on peut aujourd'hui savoir sur cette poignée 
d'exilés qui ont popularisé fort honorablement le nom Fran- 
çais dans tout le Sud-Africain. Les trois premiers chapitres nous 
renseignent sur le but poursuivi par la Compagnie hollandaise 
des Indes orientales en engageant des huguenots réfugiés en 
Hollande à se joindre aux Hollandais disposés à émigrer au Cap 
(introduction de la culture de la vigne et de l'olivier) ; — sur les 
conditions de ce contrat ; — sur les voyages qui duraient de 
quatre à six mois, souvent fort dangereux et où périrent un 
nombre relativement élevé de ceux qui s'étaient embarqués ; — 
sur leur arrivée au Cap et leur installation sommaire dans la 
vallée de Drakenstein ; — énfin sur leur statut, les lois et règle- 
ments auxquels ils étaient tenus de se soumettre. ! 

4. By Colin Graham Botha (of the Cape Archives), Cape Town, Cape Times 
Limited, 1919, un volume de viu-172 p. in-8°, prix 5 shilling, au Cap. 
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Les chapitre IV et V nous permettent de nous faire une idée 
des conditions matérielles terriblement primitives imposées à 
ces premiers pionniers, des difficultés qu'ils eurent à surmonter 
non seulement pour vivre, mais encore pour-pouvoir exercer le 
culte auquel ils tenaient et élever leurs enfants dans leur langue. 
L'administration hollandaise poursuivant l'absorption aussi 
rapide que possible de l'élément français par le milieu hollandais, 
il en résulta fatalement un état de friction entré les huguenots 
et le gouvernement qui les traitait volontiers de « mauvaises 
têtes » parce qu'ils n’entendaient pas avoir quitté leur patrie 
pour être traités dans l’exil comme suspects,.sous prétexte qu'à 
cette époque la France était en guerre avec la Hollande. Mais 
l'unanimité avec laquelle ils soutinrent les Hollandais dans leur 
lutte contre les exactions du gouverneur William Adriaan van der 
Stel, ne tardèrent pas à démontrer qu'ils se considéraient, comme 
formant, avec ces derniers, un seul peuple. Néanmoins, et contrai- 
rement à ce qui se passa dans tous les autres pays du Refuge, ils 


perdirent de bonne heure l’usage de leur langüe qui ne se perpé- 


tua que dans quelques familles et ne se retrouve plus aujourd'hui 


que dans les noms souvent méconhaisables de ces dernières où 


de lieux comme Simondium qui rappelle] celui de leur premier 
pasteur Pierre Simon. 2 

Cette analyse sommaire serait très insuffisante si je n’ajoutais 
que, dans le chapitre VI, l'auteur nous donne une liste alphabé- 
tique de plus de 150 noms de famille français qu'il a relevés dans 
ses recherches, accompagnés, pour chacun, des détails qu'il a 
pu recueillir. Cette liste est suivie de celles des localités ou pro- 
vinces d’où elles étaient originaires, indiquant, en outre, le 
nombres d'hommes, de femmes et d'enfants. Le reste du volume, 
c'est-à-dire les pages 101 à 171, renferment de précieuses pièces 
justificatives : chapitre VII, la reproduction du livre des bap- 


têmes de l'Eglise française de Drakenstein de 1694-1713 par Paul 


Roux, suivie de la liste des membres de l'Eglise en 1715 et de 
celle des Français auxquels furent accordées des concessions de 
terrains, avec l'indication de 61 fermes qui les représentent et 
qui sont marquées surune carte correspondante, Le chapitre VIII 


se compose de copieux extraits de lettres et documents concer- 


nant ces réfugiés et le volume, résultat d'un travail considérable 
et méthodiquement poursuivi se termine par un index très 


complet. Outre la carte que je viens de citer, il y en a une autre à 


montrant l’etendue de la colonie en 1688 et une planche repro- 
duisant en facsimilé les signatures de 54 huguenots. 

S'il était possible de joindre à un travail qui ne laisse presque 
rien à désirer, le compte des services que ces quelqües Français 
reniés par leurs compatriotes rendirentau pays que, pour une 
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large part ils contribuèrent à civiliser et à affranchir, on pour- 
rait se faire une idée des richesses matérielles et morales dont 
l’'obscurantisme et le fanatisme qu'il engendre et perpétue, a 
privé la mère patrie. ! 

4 N. WEISs. 


Histoire de la Négociation du Concordat de 1801 


C’est sous ce titre que M. le comte Boulay de la Meurthe a 
condensé en un seul volume de 515 pages (Tours, Mame, 1920) 
les 5 volumes de documents qu'il publia de 1891 à 1897 et qu’il 
compléta en 1905 par un tome supplémentaire contenant les 
pièces retrouvées au Valican. Le Cardinal Mathieu avait déjà 
utilisé ces documents dans une série d'articles qui parurent dans 
le Correspondant, de décembre 1901 à février 1903. A présent 
l’auteur de la collection a repris à son tour le récit de ces pour- 
parlers compliqués qui finirent, après bien des orages, par 
renouer, pour plus d’un siècle, les rapports officiels entre le 
Saint-Siège et l'État français. M. de Lanzac de Laborie, qui a’ 
donné au Correspondant du 25 novembre dernier (p. 684-702) un 

- compte-rendu détaillé de l'ouvrage de M. B., nous apprend que 
ce dernier a commencé.ses recherches des sources de la négo- 
ciation du Concordat dès avant 1870 aux Archives du Conseil 
d'État qui se trouvaient à la Cour des ‘Comptes (remplacée 
par la gare du quai d'Orsay). D'autre part, l'Avant-Propos de 
M. B. lui-même nous dit que son Recueil de documents à 
paru sous les auspices de la Société d'Histoire diplomatique et 
renvoie le lecteur à ce Recueil pour les preuves de sa présente 
publication, qui « pouvait ainsi être dégagée de ces renvois aux 
sources que le lecteur a l'habitude d'exiger ». Mais c'est ce 
volume seulement qui a mis « en œuvre toute une série de ren- 
seignements, volontairement omis dans un recueil dont.le carac- 
tère devait rester diplomatique ; ce sont des notices, puisées elles- 


1. Pages 50. L. 8 (et p. 96) lire Sancerreet 1. 28, Marye. Fin de la page 57, 
il s'agit du canton des Grisons en Suisse. P. 63. Condé d'où était Cloudon 
qui était parti avec des gens de Tournay est probablement Condé-sur- 
l'Escaut. P. 64, Couvrel était de Bazoches (Loiret), P, 176, 1. 12, lisez Jon- 
court. P. 80, Parisel était peut être de La Villette. P. 81, 1.8, lisez Mouscron 
(Nord). P. 83, verbo Roux, lisez Lourmarin, P, 84, Roux René était de 
Cabrières d'Aigues-P. 86 et 99 Seugnet pour Seignetle famille rorheloise. 
P. 98, Clermont, probablement Clermont en Beauvoisais (Oise). P. 99, les 
réfugiés provençaux venaient de Cabrières d'Aigues, Lacoste, Lourmarin et La 
Motte d'Aigues, œest-à-dire du même arrondissement d'Apt en Vaucluse. 
P. 100. Saint-Amand-les-Eaux (Nord). 
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mêmes aux sources originales, sur l’état religieux de la France et 
sur les mesures préliminaires adoptées par le Consulat à l'égard 
du clergé ». C’est lui aussi qui seul pouvait « bien marquer l'in- 
fluence des opposilions connues ou pressenties, celle des inci- 
dents extérieurs de diplomatie et de guerre qui, en‘agissant sur 
Bonaparte, ont provoqué les principales péripéties de la négocia- 
tion ». Enfin il y a encore un autre aspect de la question qu'on 
n'avait pas tenté de dégager « des matériaux... mis depuis long- 
temps à la portée de lous »: c’est le « souci tout politique de la 
Cour de Rome » qui « dépouillée de ses meilleures provinces » 
ne renonçÇait pas à l’espoir « d’une restitution de territoire ». 

En effet, ces différentes considérations légitiment suffisam- 
ment l'apparition du présent livre, s’il réalise les promesses de 
son Avant-Propos. Et il les réalise dans une large mesure. Pour 
s'en convaincre, il suffit de jetèr un coup d'œil sur l’ample Table 
des matières, dont les 15 pages imprimées en petits caractères 
donnent déjà une idée avantageuse de l'abondance des détails qui 
forment la riche trame du récit. Quatorze chapitres exposent 
successivement l’état religieux du pays au 18 brumaire, la pro-. 
messe de fidélité à la Constitution qui remplace les peines portées 
contre le clergé réfractaire, le dessein religieux du Premier 
Consul (compromis entre l’ancien régime ét la Révolution, 
compromis qui, préleud l’auteur, demande à l'Eglise des sacri-- 
fices plus étendus que ceux réclamés de l'Etat — r affirmation est 
discutable), l'élection de Pie VII, Marengo et les ouvertures de 
Verceil, la question des Légations pontificales et les décisions de 
la Congrégation des affaires ecclésiastiques, les instructions pour 
le légat papal, Mgr Spina et le changement survenu dans sa mis- 
sion, l’étude du Concordat à Paris (l'abbé Bernier), la reprise de 
la guerre(Hohenlinden), les quatreprojets, celui du PremiérConsul, 
l'arrivée du projet définitif à Rome et son examen, l'ultimatum de 
Bonaparte, la signature du Concordat (Consalvi), enfin les ratifi- 
cations. Tel est le sommaire de cette longue histoire, fruit d’un 
travail méritoire dont il faut savoir grand gré à l’auteur. Mais 
comment peut- il écrire (p. 509, décntère ligne) que le quatrième 
projet recule en arrière ? 

Ce beau volume est orné d’uneréduction de la gravure faite par 
Laurent et Avril fils d'après un dessin de Gérard (vers 1803), mon- 
trant Joseph DHhÉE ge qui présente le Concordatà la ratification 
de son frère, en présence des deux autres plénipotentiaires, l'abbé 
Bernieret le conseiller d'Etat Crelat, et du secrétaire d'Etat Maret. 

Serait-il permis, en terminant, de regretter le manque d’un 
Index des noms propres, qui faciliterait singulièrement l'emploi 


de cet utile ouvrage? 
TH: SCH; 
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CORRESPONDANCE 


A propos du 3° centenaire des Pères Pèlerins. 


Voici Le texte de la lettre par laquelle M. Hugh Wallace, ambas- 
sadeur des États-Unis, s’est excusé d'être empêché de prendre 
part à la cérémonie de l’Oratoire du 28 novembre 1920 (Bull.1990, 
p. 244). 


Ambassade des Etats-Unis d'Amérique. 
Päris, le 28 novembre 1920. 


Messieurs, 

C'est avec le plus profond regret que je me vois dans l'impossibilité 
de venir assister à l’intéressante cérémonie organisée par les Protes- 
tants de France pour célébrer le triomphe d’un idéal qui a eu son 
aurore à une époque très positive où tout semblait conspirer contre 
lui. 

Les Pilgrims étaient allés en Amérique pour y chercher ce qu'ils 
n'avaient pu obtenir en Angleterre — la liberté d'adorer Dieu comme 
ils l’entendaient. Un océan immense et inconnu.les séparait du lieu de 
leur destination, contrée étrange, peuplée de sauvages. Is s'étaient 
embarqués sur une coquille de noix et pendant trois longs mois, ils bra- 
vèrent journellement la mort. Ils abordaient enfin, au cœur de l'hiver, 
sur une côte déserte, hérissée de rochers couverts de neige et de glace. 
Leurs souffrances pendant ce long voyage avaient été cruelles et 
plusieurs d’entre eux éfaient à bout de forces et malades. Jamais pers- 
pective plus glaciale ne s'était offerte à üne troupe plus intrépide de 
héros : ils allaient manquer de tout, sauf de courage. Les Pilgrims ne 
s'étaient fait aucune illusion quand ils avaient pris leur hardie réso- 
lution. Ils savaient que dans le pays singulier vers lequel il se diri- 
geaient ils devraient, pour se procurer des abris, faire appel au bois et 
au feuillage de la forêt, que pour se nourrir ils n'auraient à leur dispo- 
sition qu'un sol iuculte qu’il faudrait ameublir et cultiver : il leur 
faudrait débuter comme des envahisseurs, se maintenir sur le terrain 
occupé malgré l'hostilité des tribus indigènes naturellement jalouses 
de ces nouveaux venus et également portées à contrarier leurs des- 
seins. Ils devraient fonder la Nouvelle Angleterre dans les mêmes 
conditions que Romulys fonda Rome, il faudrait tout improviser et 
avec rien. Ils ne pouvaient £uère compter sur le secours de l’Angle- 
terre tant que le succès ne serait pas assuré. Ils n'auraient donc 
d'autre secours que leur FT en Dieu, lui seul serait leur guide et 
leur soutien. ÿ 
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C'est ainsi que se présenta à leurs yeux cette entreprise. Elle était 
capable de faire reculerdes esprits les plus hardis. Mais une fois aux 
prises avec la réalité les difficultés redoublèrent. Arrivés en hiver sur 
une côte lavée par le courant du pôle, il leur sembla que leurs épreuves 
du début étaient passées et que tout changement serait pour le mieux. 
Mais, l'évènement prouva le contraire, car avec le printemps apparut 
le spectre de la famine, Comme les colons avaient souffert et souffraient 
encore à Jamestown, ainsi ils souffraient à Plymouth. Les indiens 
alternativement ou amis ou hostiles ne pouvaient voir qu'avec un 
profond sentiment de suspicion l’établissement au milieu d'eux de 
cette civilisation étrange. Leurs esprits inexpérimentés concurent tout 
d’abord obscurément peut-être, mais de jour en jour avec plus’ de 
force que des races si différentes ne pouvaient pas continuer à vivre 
en paix côte à côte et que l’ancien ordre des choses devait faire place 
au nouveau s'ils le laissait prendre racine. Ils finirent par agir d’ac- 
cord avec ce sentiment, mais il était trop tard. L’envahisseur tint bon. 
Ils avaient surmonté le froid, la faim, la pauvreté, la faiblesse, la 
maladie, le désespoir, dangers autrement redoutables — ils surmon- 
tèrent aussi leurs sauvages ennemis et fondèrent leur Etat. 

C'est de tels commencements, à Plymouth et à Jamestown, que 
sortit la grande République de l'Ouest. Trois siècles plus tard elle 
devait envoyer ses enfants aider à secourir la civilisation à laquelle 
elle devait le jour,contre un ennemi aussi sauvage et auss iimpitoyable 
que les Peaux-Rouges. 

Ils sont venus en Europe apporter leur blé et leurs baïonnettes, 
ils ont débarqués sur les mêmes rivages d’où leurs ancêtres étaient 
partis à la recherche de la liberté dont ils n'avaient pas joui dans 
leur pays: L'ayant enfin conquise pour eux-mêmes leur ambition était 
d'en faire jouir tous les hommes. Elle a grandi tardivement en Europe, 
mais enfin elle est venue et quand elle a été menacée, l'esprit des 
anciens Pilgrims s'est réveillé chez leurs descendants et ils ont couru 
à sa défense. (’a été un glorieux retour à l’ancien foyer — la victoire 
en est sortie. 

La loi et l’ordre qui ont créé le monde sauveront'le monde dans son 
heure de détresse, mais ceux qui se sont réunis aujourd hui pour 


honorer les Pilgrims Fathers, ces hommes courageux qui ont fondé un 


puissant Empire dans un désert, ne doivent pas se borner à conserver 
ce qu’ils nous ont légué. Si nous voulons suivre leur idéal et participer 
à leur inspiration, le plus sûr moyen de conserver la liberté chez nous 
c’est d'aider à la propager et à la maintenir au dehors chez toutes les 
nations et parmi tous les peuples. 


: 


Hucu WALLaceE. 
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_ Lieux d'assemblées huguenotes en Bourgogne en 1566. 


Sous ce titre le Pullelin a résumé un très intéressant docu- 
ment publié par M. L. Romier (Bull. 1920, 160). J’ài déjà corrigé 
libid 248) quelques erreurs de lecture. Voici quelques corrections 
et notes complémentaires : P. 161, ligne 9, il s'agit probablement 
de Villey-sur-Tille dont le seigneur était ... /ugon de la Reynie, 
président au parlement de Bourgogne et garde des sceaux du duc 
d'Anjou, à ce que veut bien m'apprendre un érudit de la région, 
M. de Vaulchier. L’épitaphe de ce personnage se trouve dans 
l’église de Villey. « Ci gist Messire Fiacre Hugon de la Reynie.…. 
seigneur dudit lieu... d’une âme incorruptible, remplie de justice 
et bonté, mort en 1581 ». Cette « bonté » allait-elle jusqu’à 
accorder aux huguenots un prêche dans son château ? — J'ai 
déjà marqué, qu'au lieu de Marcy, il faut lire Marey-sur-Tille, 
et qu'au lieu de Les Basties il faut lire, d’après l'orthographe 
moderne, Esbaty. Ici encore, me dit mon correspondant, le 
seigneur, c’est-à-dire le sieur des Basties était catholique. Au 
lieu de Les Launes, il faut lire Les Laumes. P. 162, le seigneur 
de Mimeure ou des Mimeures était Pierre Collard, conseiller au 
parlement de Bourgogne « modèle de science, de vertu et de 
fermeté » d'après Palliot, Aist. du Parlement de Bourgogne 1689. 
Enfin, il semblerait que Guillaume de Clugny, baron de Confor- 
gien avait, non seulement son ministre, mais aussi son curé. Ces 
quelques notes dont nous nous empressons de remercier notre 
correspondant, paraissent indiquer qu'en 1566, même dans les 
milieux parlementaires de Bourgogne, on hésitait encore à 
prendre parti d’une manière définitive et inlransigeante contre la 


prétendue « nouvelle religion ». 
é N. W. 


Dons de Nimes et Tunis. 


Parmi les quelques Églises qui ont bien voulu se souvenir de 
notre Société à l’occasion de la Fête de la Réformation, nous 
avons inscrit avec reconnaissance celle de Nîmes, qui nous a 
envoyé 430 francs et celle de Tunis dont le biHet de 100 francs 
était accompagné de ces lignes du pasteur Cabantous : « Notre 
effort pour votre Société, je le crois plus que jamais nécessaire. 
Ce serait un malheur pour nos protestants tunisiens que de se 
détacher à cet égard du sol natal. Je veillerai de toutes mes forces 
à ce que notre grand passé et tout ce qui le conserve ou le fait 
revivre, soit fidèlement soutenu. » 
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Noyon. — Celte reproduction d’une photographie de G. Com- 


piègne, photographe à Noyon, que M. J. Pannier a bien voulu 


nous envoyer, représente tout ce qui, en mars 1920, restait de la 
maison natale,de Calvin, c’est-à-dire le sol et le sous-sol ayec 
quelques marches d’escalier.— Notons qu'en1921, et certainement 
én mémoire de Calvin, les habitants de Noyon ont reçu trois wa- 
gons remplis de meubles et d’ustensiles d’une valeur d’au moins 
100 000 francs qu'avaient recueillis et que leur envoyèrent les 
Neuchatelois, descendants, à trois siècles de distance, de-ceux 
que le plus intime ami de Calvin, Guillaume Farel, avait gagnés 
à la Réforme. 
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M. Ernest Denis 


C'est un honneur pour notre Société d’avoir compté au nom- 


bre des membres de son Comité M. Ernest Denis, décédé le … 


5 janvier dernier à l’âge de soixante-douze ans. 

Ancien élève de l'Ecole normale supérieure, professeur à la 
Faculté des Lettres de Grenoble (1882), de Bordeaux (1886) et 
depuis 1895 à la Sorbonne où il occupa, à partir de 1905, la chaire 
d'histoire moderne et. contemporaine, M. Denis commençait, 
lorsqu’en 1916 il se joignit à nous, à recueillir les fruits’ d’une 
longue série de travaux historiques de premier ordre. Ils avaient 
débuté en 1878, par sa thèse de doctorat sur Aus et Hussites, 
et furent suivis de plusieurs volumes sur Za jin de l'indépendance 
de la Bohème (1890), La Bohême depuis la Montagne blanche(1903), 
La grande Serbie (4919), Les Slovaques (1917), sans compter trois 
volumes sur l'Allemagne de 1789 à 1870, la fondation en 1915, du 
périodique La Nation Tchèque, un volume sur la Guerre etc. 

Ces ouvrages révélèrent à la France les peuples slaves qui 
luttaient contre l'emprise germanique et contribuèrent puissara- 
ment, lors de la guerre, à leur libération d'un joug séculaire. 
Comme le dit excellemment l’auteur de l’article que lui a consacré 


la Revue historique(novembre-décembre 1920): « Dans ses moments : de 


d'hésitation et de douté, le courage tchèque s’est relevé à sentir 
qu’au dehors un grand ami s’occupait de la nation oubliée et 


opprimée. Tout pénétrés de l'irrésistible sympathie qui, dès 


l’abord, avait porté le patriote français vers le peuple slave qui a 
le plus rudement subi et le plus énergiquement arrêté les assauts 


ï 
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du germanisme, le descendant des fidèles des Eglises du Désert, 
vers la nation de Hus et des « combattants de Dieu », ses livres 
avaient, en Occident, gagné aux Tchèques l'estime des gens 
iustruits.. Sans lui la France n'occuperait pas, dans l’anntié de 
la nouvelle république théco-slovaque la place hors pair qu’elle 
y lient... Si, jusqu’à cette guerre terrible, lui faisait écrire l‘As- 
semblée nationale, vos œuvres étaient la propriété plutôt des 
classes intellectuelles, pendant cette guerre elles se sont répan- 
dues dans les maisons des ouvriers et des artisans des villes et 
dans celles des paysans de nos villages. Notre peuple entier les 
lisait pieusement comme des livres sacrés ». 

Aussi l'accueil qu'à la fin de 1920, M. Denis reçut à à Prague 
fut-il un vrai triomphe. Lorsqu'il revint en France, il espérait que 
sa santé, gravement compromise par un effort auquel il s'était 
donné sans réserve, se rétablirait, mais il terminait sa leitre au 
président Masaryk par ces mots: «Si cependant mon espoir ne se 
réalisait pas, je n’aurais pas à me plaindre de la fortune ». La 
cause à laquelle il avait consacré toute sa vie était, en effet, 
gagnée. Grâce à cet authentique descendant de huguenots, une 
fois de plus, le nom de la France, «sa patrie bien aimée » sur 
laquelle, dans cette même lettre, il reportait les hommages qui 


lui étaient adressés, sera toujours associé à une grande œuvre. : 


de libération. 
N. W. 


